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CHAPITRE XXIX. 

Nouveaux chefs de V Empire et de F Église. — 
Guerre de Gênes. -^^ Guerre universelle en 
Italie. — Le pape Jean XXII excommunie et 
dépose Louis IV de Bavière, roi des Romains. 

t3i4 — i5a5^ 

X ANBis que le gouyemement modifie sans cesse an», xzix. 
les talens, les vertus, l'esprit et les habitudes 
des peuples, on. découvre dans le caractère des 
nations, de certains traits qui leur ont été 
imprimés dès leur origine, et que ni le temps 
ni les circonstances ne peuvent plus efiacer. 
Ainsi , les Espagnols * et les Italiens nous pa- 
roissent essentiellement différens j et ces deux 

TOME V, I 
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«^HAP. XXIX, nations , qui sont presque issues d'un même 
sang , puisque toutes deux se sont formées du 
mélange des sujets de Rome avec les Goths ; 
qui habitent des climats à peu près semblables ; - 
qui parlent deux langues très-rapprochées , ou 
. plutôt deux dialectes d'une même langue ; qui , 
vers le même temps , recouvrèrent leur liberté, 
et qui , vers le même temps , furent de nou- 
veau asservies ; qui ont obéi assez long- temps 
aux mêmes maîtres; qui ont gardé presque 
I sans mélange la même religion , se distinguent 
cependant par les qualités les plus opposées , 
que les pères transmettent aux enfans, presque 
sans altération. Ce n'est pas un des moindres 
sujets de méditation que fournisse l'histoire , 
que ces différences fondamentales entre les races 
d'hommes. Nous avons déjà appris à connoître 
la première origine du caractère des Italiens ; 
nous avons vu les barbares leur apporter l'es- 
\ prit d'indépendance, tandis que les villes fon- 
dées par les Romains , plus nombreuses et plus 
riches en Italie que dans le reste de l'Europe, 
avoient modifié cet esprit. De bonne heure ces 
villes avoient été animées par le désir de la 
liberté. Lés premières, elles avoient prétendu 
au partage de là souveraineté ; elles avoient 
secoué les liens qui les attachoient à l'Empire; 
elles avoient travaillé avec énergie à changer 
leurs droits municipaux en constitutions ré- 
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pnblicaines : les premières parmi les membres ^^^' *"* 
devenus indépendans da corps féodal , elles 
avoient acquis une organisation régulière , et 
les premières elles avoient pu faire un usage 
vigoureux de leurs moyens. Bientôt elles s'é* 
toient assujetti le reste de la nation ; les évéques 
avoient été dépouillés de toute souveraineté 
temporelle; les princes et les marquis épuisés 
par des entreprises au-dessus de leurs forces, 
avoient peu à peu di.sparu ; les gentilshommes 
avoient été obligés à se soumettre , et à recher- 
cher le droit de cité. 

Celte influence prépondérante des villes , est 
la vraie origine du caractère distinctif des Ita- 
liens. Cest par là qu'ils sont essentiellement 
diffe'reiis des Espagnols, chez qui la noblesse 
des campagnes , brillant sans cesse dans des 
combats contre les Maures , attiroit les regards 
et l'estime de la nation , et conservoit une part 
importante dans le gouvernement. La consti- 
tution républicaine des villes communiqua à 
toute la nation italienne un mouvement plus 
actif; elle la rendit propre à jouer un rôle plus 
important ; elle développa plus de talens , plus 
de patriotisme, et surtout plus d'habileté ; elle 
augmenta plus vite la population ; elle fit ac- 
cumuler plus de richesses; elle fit plus tôt fleurir 
les arts , les lettres et les sciences. L'influence 
des gentilshommes entretint dans la nation 
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GH4P. zxix. espagnole des qualités plus brillantes , plus de 
bravoure , plus de gs^lanterie , plus de délica- 
tesse sur le point d'honneur. Tous les Espagnols 
prirent leurs nobles pour modèles , et ils em- 
pruntèrent d'eux quelque c^ose de chevale- 
resque. Tous les Italiens se formèrent à Fécole 
des bourgeois, et cette roture n'est pas encore 
entièrement efiacée parmi eius. 

En effet , le système féodal fut aboli plus 
tôt en Italie que dans aucune autre partie de 
l'Europe. A l'époque dé cette histoire à laquelle 
nous sommes parvenus, il ne restoit plus à 
ce système aucune consistance, quoiqu'il fût 
V encore enseigné par les jurisconsultes comme 

formant la loi de l'état. Les républiques, si mul- 
tipliées d'abord dans toute l'Italie , ne s'étoient 
pas long-temps maintenues , et nous avons déjà 
vu l'asservissement de presque toutes celles de 
]a Lombardie et de l'état de l'Église. Mais les 
nouveaux seigneurs qui les gouvernoient , et 
qui prirent ensuite les titres de ducs et de 
marquis , ne dévoient point leur pouvoir à 
cette antique constitution du Nord qui a donné 
naissance à la noblesse dans tout le reste de 
l'Europe ; ils étoient les eiifans des villes dont 

^ ils avoient usurpé la souveraineté , et toute 

leur autorité leur venoit du peuple. La démo- 
cratie , qui précéda ces seigneuries , a voit donné 
un caractère plus absolu et plus despotique au 
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gonvernement d'un seul ; car elle avoit nivelé 
devant les princes tous les rangs de la nation , 
et elle avcût détruit tous les privilèges des or* 
dres qui anroient pn mettre obstacle au pouvoir 
arbitraire. Il est vrai que les nouveaux sei- 
gneurs crurent bientôt convenable de donner 
à leurs cours l'éclat d'une noblesse. Us rappe* 
lèrent auprès d'eux les gentilshommes , qu'on 
avoit auparavant avilis et opprimés ; ils créè- 
rent des chevaliers ; ils demandèrent aux em- 
peï-eurs d'Allemagne des brevets de noblesse 
pour leurs favoris , et enfin ils prirent sur eux 
d'en accorder eux-mêmes. Mais ces distinctions 
d e courtisans , et les prérogatives qui leur étoien t 
attachées, n'avoient que les inconvéniens de 
l'ancienne nobïesse , sans aucun de aes avan- 
tages ; les nouveaux noblesièxtitoient par leurs 
prétentions , la jalousie, et par leurs mœurs, le 
mépris des peuples; aucun esprit de corps ne 
les unissoit; aucun crédit, aucune ilidépen-* 
dânce ne lesmettoit en état d'opposer quelque 
résîstanee à l'oppression. La faveur du prince 
n'aecorde point une naissance illustre , et son 
courroux ne peut l'ôter ; mais la noblesse de 
création dépend de la volocité du maître qui 
l'a donnée et qui peut la ravir. 

L'esprit chevaleresque, cet héritage gloriéujc 
des temps fëodaux, dont la noblesse étoit dé« 
posi taire, se détruisit donc auiBsi complètement 



CMAt. ZXIS. 
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cMJip. XXIX. dans les petites monarchies de l'Italie, que 
. dans les républiques; les sentimens d'honneur 
s'affoiblirent, les vertus militaires furent aban- 
données, et rhabileté fut estimée plus que le 
courage et la force. jC'esl dans la pério4« dont 
nous commençons l'histoire , plus que dans au- 
cune autre, que l'Italie, comparée au reste de 
l'Europe , paroît privée de tout esprit de che- 
valerie. Le quatorzième siècle est une époque 
assez glorieuse; elle est riche en talens , et nul- 
lement dépourvue de vertus ; mais les hommes 
qu'elle a produits étqient bien moins passionnés 
que calculateurs; on^^consultoit bien moins le 
sentiment que l'intérêt. On vit alors un grand 
dévelappement de la puissance mercantile, une 
grande habileté politique , un grand amour de 
la liberté dans le peuple; mais peu de bra- 
voure dans la nation , qui abandonna entière- 
ment sa défense aux bandes mercenaires des 
CondbUiéH ^ peu de fierté dans les caractères , 
peu de fidélité dans les afiections et les alliances, 
peu de respect pour une parole donnée , enfin 
peu d'attachement au point d'honneur daos la 
conduite. Le système de la balance des puis- 
sances d'Italie, dont on peut attribuer l'inven- 
^ tion à ce siècle, et qui , peut-être , est sa plus 
belle découverte, est lui-même louvrage d'une 
politique très-raffinée, mais très-peu enthou- 
. siaate , et il devoit être dans le caractère des 
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Kaliens de rechercher cette balance , comme gsap. sstx 
dans celai des Espagnols, de vouloir s'élever à 
la monarchie universelle. 

Considérer une vaste contrée, ou une partie 
du monde comme un vCorps social , dont les 
états indépendans sont les citoyens) reconnoitre 
que l'oppression d'un seul de ces citoyens est 
use violation des droits de tous ; que la des- 
truction d'un état est un meurtre qui menace 
la vie de tous les autres ; se convaincre que , 
dans une association sans autorité centrale , 
chaque individu est obU^é à concourir de toutes 
ses forces au maintien de la justice et du droit 
des gens; sentir enfin que le devoir exige qu'on 
attire sur soi un mal immédiat, et qu'on s'en- 
gage dans une guerre qui peut paroitre étran- 
gère , pour empêcher l'oppression d'autrui , 
plutôt que de permettre un acte de violence , et 
de laisser les rapports sociaux dégénérer en bri- 
gandage : c'est élever un bel et noble système 
que les républiques d'Italie étoient seules dignes 
d'enfanter; c'ert- appliquer, autant qu'il est 
possible , la plus par&ite des orgsuiisations so- 
dales au plus grand des corps' politiques. 

Les Florentins , à qui appartient la gloire 
d'avoir donné l'exemple en Italie de toutes les 
choses grandes et vertueuses, paroissent avoir été 
lés inventeurs de ce-système; ce furent eux qui 
mirent le plus de zèle et de constance à le fiure 
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CHIP. axix. exécuter. C'est dans les efiForts des républiques 
pour maintenir la balance politique de l'Italie, 
dans les efforts des princes pour la renverser, 
qu'il faut chercher la clef de toutes les négo- 
ciations du quatorzième siècle; le motif de 
toutes les alliances et de toutes les guerres ; la 
cause des changemens inattendus de parti, et 
de ce mouvement continuel de la politique, 
qui empêche peut-être le lecteur d^eii saisir 
l'ensemble à la première vue. Tous les événe- 
mens du siècle peuvent se rapporter à une seule 
1/itte en faveur de la liberté, à un seul effort 
pour empêcher que quelqu'un des princes qu'on 
voyoit s'élever, ne réduisit l'Italie entière sous 
sa puissance, et ne la réunît en une seule mo- 
narchie. 

Mais le système de la balance politique e^t 
essentiellement un système de division, et, sous 
quelques rapports, de foiblesse : il empêche une 
nation d'agir à l'égard de toutes les autres , 
comme si elle fbrmoit un seul corps ; il con- 
sume souvent ^es forces contre elle-même , et 
il entretient des guerres d'Italien contre Italien, 
^ d'Allemand contrer Allemand , qu'aujourd'hui 
nous nommons civiles , quoiqu'il n'y ait ile 
guerres civiles qu'entre lès citoyens d'un même 
état. Les Italiens, morcelés, asservis et devenus 
incapables de repousser des invasions étran- 
gères , ont regretté les efforts qu'a voient faits 
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leurs pèreA pour maintenir la division des peu- ci*r. xxia. 
pies dififérens; ils se sont reproché d'avoir tra* 
vaille 4 leur désunion comme à une œuvre de 
liberté. Les temps «voient changé , la politique 
changeoit avec eux. Un peuple libre doit rap- 
porter tout à lui*méme ; un peuple asservi doit 
se souvenir'qu'il fait partie d'une nation. Les 
hommes qui n'ont plus de patrie , qui ne réu- 
nissent plus autour d'un centre unique tous 
leurs désiis de force , de durée et de gloire, 
peuvent encore reconnoitre entre eux les droits 
de la naissance et d'une origine commune ; ils 
doivent porter â leurs frères l'affection qu'ils 
ne peuvent plus sentir pour leurs coticitoyens ; 
ils doivent déplorer tout le sang qui se verse ,. / 

tous les trésors qui se dissipent dans des guerres 
intestines : car, pour eux, l'étranger n'est pas 
celui qui n appartient point à leur corps po*> 
litique, mais celui qui ne parle pas la même 
langue qu'eux. 

Les poètes et les orateurs leis plus célèbres 
ont reproché aux sénats qui goûv^noient les 
républiques d'Italie , ce système de balance po- 
litique qui fit long»temps leur gloire et leur 
bonheur, mais qui , plus tard , câilsa leur foi- 
blesse. Ils ont porté envie au sort de l'Espagne 
et de la France , qui , réunies sous deux grands 
monarques , se disputoient les dépouilles de 
rilalie, et la sur^mssoient en puissance, saiis 
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CBÀP. ZX1Z, régaler en population ou en richesse. Encore 
aujourd'hui nous sommes disposés à répéter le 
même jugement, et à demander compte à la 
politique des Italiens, de leur foiblesse et de 
leur asservissement. Nous oublions que, par 
la marche qu'ils suivirent, ils s'assurèrent^ 
pendant deux siècles , une existence heureuse 
et glorieuse, but immédiat de leurs efforts; et 
que, s'ils a voient embrassé le système con- 
traire , ils seroient , selon toute apparence , 

^ arrivés par une autre route à une dépendance 

plus grande encore. 
,, Les Italiens étoient menacés d'un asservisse- 
ment immédiat, sous des princes qui tentoiént 
chaque jour dé les subjuguer; ils avoient, il 
est vrai, lieu de craindre aussi le joug des 
étrangers sous lequel ils passèrent deux siècles 
plus tard; mais ce dernier danger que nous 
connoissons, nous qui avons vu la suite des 
événemens , ils ne pouvoient pas même le pres- 
sentir. Les nations qui les entouroient n'é- 
toient pas moins^ qu'eux divisées; 1© système 
« féodal s affoiblissoit chez elles, »sans faire en* 
core place à' un principe plus vigoureux d'or-^ 
ganisation. L'empereur seul leur donnoit en- 
core quelquefois de l'ombrage , plutôt par ses 
anciennes prétentions , que par son pouvoir 
actuel. Ce reste de crainte de l'autorité impé- 
riale, entretenu par les papes, excita les pre- 



DU MOYEN AGE. 11 

inières goerres dont noas nous occuperons dans cvàr. m&n 
ce volume; mais ces guerres mêmes, et les 
expéditions en Italie de Louis de Bavière et de 
Charles IV, convainquirent les Italiens de la 
disproportion extrême qui existoit entre les 
moyens de l'empereur et ses droits , de l'im* 
puissance du corps germanique dans taute 
guerre offensive, des bornes étroites que la con- 
stitution de l'Allemagne mettoit au pouvoir 
de son souverain nominal , et de l'impossibilité 
où celui-ci seroit de descendre en Italie , si les 
Gibelins italiens ne lui en ouvroient pas eux- 
mêmes les portes. 

Le roi de France , dès lors bien plus puis- 
sant que l'empereur , ne gouvemoit cependant 
guère plus de la moitié des provinces où l'on 
parle français. La Provence appartenoit au roi 
de Maples ; la Lorraine, la Bretagne, la Bour* 
gogne, les Pays-Bas, à des ducs presque indé- 
pendans ; la Guyenne et partie de la Normandie 
à l'Angleterre. Une guerre désastreuse avec les 
Anglois , occasionnée par la succession des Va- 
lois, épuisoit les provinces qui dépendoient 
immédiatement du roi : dans ces provinces 
mêmes , les grands vassaux , les gentilshommes 
et les communes étoient loin de reconnoitre un 
pouvoir absolu : le monarque ne disposoit ni 
des richesses ni des hommes ; il n'augmentoit 
que d'une main timide les modiques impôts 



1 2 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

en Ap. XXIX que payoien^ses sujets; et, s'il les forçoit au 
•service militaire, c'étoit tout au plus pendant 
la courte durée d'un danger immédiat ; l'alliance 
elle-même du pape, ou plutôt l'asservissement 
de la cour d'Avignon, ne suffîsoit point pour 
rendre la France redoutable aux Italiens. 

L'Espagne étoit uniquement occupée de ses 
guerres avec les Maures; les Grecs, dès long- 
temps , n'étoient plus à craindre ; les Turcs ne 
s'étoient pas encore fait redouter. L'Italie , en- 
tourée de toutes parts d'états gouvernés d'une 
main foible et chancelante, voyoit seulement 
chez elle s'élever de temps en temps un pouvoir 
despotique , un pouvoir qui menaçoit égale- 
meht et sa propre liberté et Tindépen^ance de 
ses voisins. 

A plusieurs reprises, de petits peuples avoieht 
été envahis par des princes limitrophes ; et ces 
conquêtes , qui Jîouvoient un jour faire de 
l'Italie une seule monarchie, étoieilt toujours 
accompagnées de circonstances qui inspiroient 
de Thorreur. pour uû ter événement. Chez un 
peuple soumis, toute liberté , toute sûreté des 
personnes et des propriétés étoient aussitôt 
détruites; toute émulation j toute activité de 
l'esprit, tout déàir dé * gloire cessoient immé- 
diatement ; les citoyens que leurs talens , leurs 
richesses ou leur naissslnce rhettoient sur la 
voie d'acquérir quelque distinction, quittoient 
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une ville où toute ambition étoit interdite ; les cmap. sxts. 
richesses passoient dans la nouvelle capitale^ 
pour y être dissipées par le luxe ; le commerce 
étoit frappé de mort ; l'agriculture languissoit 
par Féloignement des propriétaires ; les études , 
qu'aucune émulation n'encourageoit , étoient 
abandonnées ; et la même ville qui avoit long* 
temps paru trop étroite pour les passions ora- 
geuses de ses habitans ,^n'étoit plus' peuplée que 
de citoyens dojcïi les noms demeuiy>ient incon- 
nus y dont l'existence n'éloit jamais remarquée. 
Tel étoit le sort immanquablement réservé à 
Florence, à Venise, à Pise, à Gênes , à Bologne , 
si les de la Scala ou les Yisconti avoieni réussi 
dans leur projet de réunir l'Italie sous leur 
domination. L'émulation glorieuse entre tant 
de petits états, tant de petites cours , dont cha- 
cune recberchoit la parure des arts et du génie , 
au dé£siut de la puissance, n'auroit jamais eu 
lieu dans ua^ capitale unique de l'Italie ; une 
seule académie auroit réuni bu maîtrisé tous les 
talens ; une seule cabale littéraire auroit décidé 
de tous les succès ; une seule intrigue auroit 
fixé la marche des écoles de peinture , et donné 
des bornes au génie ; de toutes parts l'homme 
auroit été circonscrit par une règle uniforme ; 
il auroit été asservi aux lois générales , à la mode 
et à la médiocrité; l'Italie, ne formant qu'un seul 
état, sous un seul maître, n^auroit jamais pro- 
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CHAI*. XXIX* duit les chefs-d'œuvre qui ont charmé les 
douleurs de son esclavage, qui en ont caché la 
honte, et qui la dédommagent des trophées 
que ses armes ne lui ont point élevés. 

Si, dans cette longue lutte pour la liberté, 
le parti qui défendoit l'indépendance des petites 
nations avoit succombé ; si Castruccio, Mastino 
ou Bernabos , Jean Galéaz ou Ladisla^ de Na- 
pies étoient devenus rois de toute Tltalie , on 
ne peut guère douter qu'ils n'eussent bientôt 
étendu leurs conquêtes sur le reste de FEurope. 
, tes richesses accumulées par la liberté ne sont 

pas immédiatement anéanties par le despotisme ; 
ritalie^loit à elle seule plus riche que tout le 
reste de la chrétienté; toutes les armées étoient 
dans ce siècle , plus mercenaires que dans au- 
cun de ceux qui Font précédé ou suivi; les 
Allemands , estimés alors comme formant les 
meilleures troupes, se seroient mis avec em- 
pressement à la solde d'un souverain italien ; 
et, dans ce même siècle, nous les verrons en 
effet rivaliser avec les Provençaux , les Arma- 
gnacs , les Bretons , les Anglois et les Hongrois , 
pour obtenir du service auprès des Visconti ou 
de la république florentine. Un roi absolu 
d'Italie auroit lutté avec trop d'avantage contre 
les souverains féodaux de l'Allemagne et de la 
France; il auroit.formé et exécuté en partie le 
projet si souvent renouvelé d'une monarchie 
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universelle^ et les Italiens auraient été dédom- «At. sEix« 
mages par un peu de gloire, comme les Grecs 
sous Alexandre , de la perte de leur liberté. Mais 
tous leurs moyens de domination auroient élé 
de courte durée, et de cruels revers auroient 
suivi leurs conquêtes. Le commerce , source de 
leurs richesses , ne peut fleurir qu'avec la paix ; 
c'est Taisance universelle qui l'encourage, et 
non le luxe des parvenus. Des nations plus 
belliqueuses que leurs vainqueurs se seroient 
indignées d'être retenues sous le joug ; l'inso- 
lence de dominateurs étrangers auroit excité 
-une haine universelle , haine qu'on voit déjà , 
même sans de tels motifs, diviser les races 
d'hommes qui parlent des langues difiTérentes ; ^ 
le moment seroit bientôt venu où une révolte 
universelle auroit vengé l'Europe asservie; 
peut-être des flots de sang italien auroient-ils 
lavé la honte des vaincus : tout au moins l'é- 
puisement et la foiblesse auroient-ilsété la suite 
nécessaire de conquêtes trop vastes. L'Espagne 
ne s'est jamais relevée de l'anéantissement où 
l'ambition de Charles V et de Philippe II l'ont 
précipitée : en jouant le même rôle, une autre 
puissance auroit eu le même sort ; et la nation, 
pour avoir été conquérante au lieu d être con- 
quise, n'auroit pas été , dans la suite des temps , 
mieux en état de maintenir sa propre indéperi- 
dànce. ^ 
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caip. xxa. Il arrive enfin , il est vrai , dans la succession 
des siècles, une époque à laquelle les peuples 
doivent renoncer à ces leçons de modération. 
Long- temps ils ontfjx désirer d'être assez petits 
pour ressentir dans toutes leurs parties un 
esprit de vie qui conserve à Thoriime son indi- 
vidualité, et qui, par Témulation, développe 
les talens et le génie ^ mais il ne s'agit plus 
pour eux de vivre heureux et libres , il s'agit 
d'existpr; il s'agit de repousser un ravisseur 
étranger ; il s'agit de conserver ou de recouvrer 
ce sentiment d'indépendance, sans lequel il n'y 
a plus de patrie^ plus d'honneur national , plus 
de vertus publiques. Lorsque les peuples divers 
qui appartiennent à la même nation, ont suc- 
combé sous les artifices ou les armes de la 
guerre ou de la politique j lorsqu'un sceptre 
de fer pèse ou menace de peser également sur 
des états long-temps rivaux , il n'est plus temps 
d'écouter d'anciennes jalousies; il n'est plus 
y temps de songer à la balance entre des pouvoirs 

qui ont cessé d'exister; il n'est plus temps de 
se mettre en garde contre les abus du gouver- 
nement, pourvu du moins qu'il soit national. 
C'est alors que chaque peuple, pour se réunir 
à la grande masse , pour sauver la gloire na- 
tionale , doit sacrifier de plein gré ses lois , ses 
institutions , les antiques objets de son afiection 
et de son respect, tout enfin jusqu'il sa véné- 
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ralion pour le sang de ses princes , pour les cbap. 
formes tutélaires de sa liberté. Chaque peuple 
doit sentir qu'une même langue est un sym-- 
bole auquel les hommes d'états divers recon- 
noissent qu'ils sont issus de môme race : le lan» 
gage est la marque distinctive des nations , il 
eat ^n signe de ralliement entre les membres 
d'une même famille. Le& peuples, électrisés 
par un sentiment qui remue également toutes 
les âmes, trouvent dans ce sentiment mème^ 
dans une passion nationale , le lien d'un nou- 
veau corps social ; ils ne recherchent plus que 
l'emploi le plus avantageux , le plus glorieux 
des forces communes. Mais l'oppression qui 
auroit dû forcer les Italiens à se resserrer en 
un seul corps, à former un seul état, pour 
se défendre ou se venger, cette oppression ne 
' commença qu'à l'époque où finit cette histoire, 
à l'époque où Charles*Qnint triompha de l'op^ 
position de la France, et soumit l'Italie entière 
à sa domination immédiate, ou à l'influence de 
ses conseils. Jusque alors nous pouvons nous 
associer , et par notre raison et par notre cœur , 
à la lutte des républicains d'Italie, pour le 
maintien de la balance politique; nous pouvons 
épouser tous leurs intérêts , en voyant de 
grandes pensées et de grandes vertus les dé- 
terminer à de. généreux efforts et de pénibles 
aacrifices«. 
, loji/LE V. a 
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Les premières guerresqui déchirèrent lltalie 
à Fépoque dont nous entreprenons l'histoire ^ 
eurent pont* but de rabaisser la puissance iin-^ 
périale, et cdie des seigneurs gibelins qui en 
-éioient dépositaires en Lombardie; le res^nti- 
ment, la fureur des 'partis y avoient plus dé 
part que la jalousie ou la politique. Elles n'au* 
soient pointéclaté , ô\x elles ne se seroient point 
prolongées , si les 'papes ne les avoient pas ex- 
citées et entretenues; s'ils n'a voient pas sacrifié 
le repos des peuples et la conscience de leurs 
pasteurs pour satisfaire leur vengeance et leur 
ambition. 

Depuis que les évêquesde Rome avoient mis 
leur personne en sûreté en France, et qu'ils 
ne Gouroient plus le danger d'être eux-mêmes 
victimes de guerres qu'ils allumoient, ils avoient 
redoublé d'acharnement contre l'autorité im- 
périale, et aucune considéVation tî'arrêtoit plus 
les projets ambitieux qu'ils formoient sur l'I- 
talie. Henri Vil de Luxembourg, pendant sa 
courte administration , avoit augmenté lélir 
jalousie, en disant briller de 'quelque éclat la 
couronne germanique; les papes avoient vu , 
^par son exemple, qu'un prince vaillant et gé- 
néreux pourroit, en peu d^années, renverser 
l'ouvrage auquel ils avoient travaillé pendant 
des siècles; ils avoient senti que les empereurs 
ne s'élèveroient point en Italie sans ramener 
les évêques de Rome à leur première dépen- 
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dance ; et pour prévenir celle rivalité dont ils ma» mt 
étoieut njenacéA, ils retournèrent à leur an- 
cienne politique t^ ils laissèrent les forces de 
r Allemagne se consumer dans une longue guerre 
civile entre deux compétiteurs à l'empire; et 
ils profitèrent d'une élection conlçstée , pour 
envahir également les droits des deux princes 
rivaux. 

Lorsque la nouvelle de la mort de Henri VII '3^^- 
fut portée en Allemagne, deux partis se mani-* 
festërent aussitôt, pour disputer la couronne 
impériale. A la tête de lun, on voyoit Frédéric, 
duc d'Autriche, fils d'Albert, l'avant - dernier 
emperei^r, et petit-fils de Rodolphe, le fonda- 
teur de la puissance de la mai^in de Hapsburg. 
L'autre parti étoit formé des adhérons à la 
maison de Luxembourg, à la télé .desquels on 
voyoit Jean , roi de Bohême , fi^s de. Henri VII, 
et Baudoin , archevêque , électeur.de Trêves , 
frère du même monarque. La couronne impé- 
riale n'étoit pas le seul objet de dispute entre 
ces deux partis; le titre de Jean au. royaume 
de Bohême, qui lui avoit été donné par son 
père, lui étoit contesté par le duc de Carinlhie. 
Celui - ci avoit épousé une fille d'Ottocar , le 
dernier roi, et comme il vouloit transmettre 
ses droits à la maison d'Autriche, le roi Jean 
s'atfendoit à être dépouillé de son patrimoine 
par cette maison , si . Frédéric venoit à triom- 



CBAP. XXIX, 



^O HISTOIRE MES RÉPUB. ITALIENNES 

pher. Il ne recherchoit point pour lui -mémo 
i3i4. la dignité impériale; il désiroit, au contraire, 
la faire obtenir à quelque prince déjà puissant , 
en qui il pût trouver un utile allié; et, tandis 
qu'il négocioit dans cette vue avec Louis, duc 
de la Bavière supérieure, auquel il éfifroit 
Tempire, l'archevêque de Mayence, qui étoit 
' dans ses intérêts , avoit retardé de dix mois la 
don vocation de la diète d'élection, et il l'aYoit 
ajournée au 19 octobre i3i4 (i). 

Le jour fixé arriva enfin , et les électeurs se 
r^endirent à la ville électorale de Francfort; 
mais ils y arrivèrent préparés bien plus à un 
combat qu'à une diète; le seul, arclaevêquc dç 
Trêves conduisoit à sa suite plus de quatre 
mille chevaux (2). Celui de Mayence occupoit 
déjà le chaPmp de Rensé , qu'un usagé antique 
consacroit auis élections. Le roi Jean de Bohênle 
se joignit à ces deiix archevêques, ainsi qufe 
Waldemar, électeur de Brandebourg , et Jeari- 
le-Vieux, duc de' Saxe-Lavenburg, qui pré- 
tendoit être électeur de Saxe. Mais pendant le 
même temps, Biodolphe , comte et électeur-pa« 
latin de Bavière, qui étoit entièrement dévoué 
à la maisorl d'Autriche , au lieu de se joindre 

(1) Oienschlager Geachichte des Rom, Kayserthums in der 
ersien hattlfïe des XJV Jahrhunderla, c. 3i| p. 8o , uo vol. in'4*. 
Francfort, 1765. 

(fi) Ohmahlager OeacK c. 3a, p. 85. 
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aux éleoleurs qui vouloient donner à son frère oiAr. »^w. 
la couronne iiripériale, s'arrêta à Sachseohause, 1314. 
faubourg de Francfort sur la gaucbe du Mein , 
et entreprit d'y ouvrir une seconde diète élec- 
* torale; il étoit chargé de la procuration de l'ar- 
chevêque de Cologne , qui, en guerre avec la 
maison de Luxembourg , n'avoit pas pu se 
rendre à Francfort, et il s'éloit réuni au duc 
Rodolphe, électeur de Saxe, et à Henri, duc 
de Carinlhie, qui prenoit le titre de roi et élec- 
teur de Bohême. 

La diète de Rensé somma l'électeur- palatin 
et celui de Cologne de se rendre auprès de leurs 
collègues; elle sonima également les ducs de 
Saxe et de Carinthie d'exposer leurs prétentions 
au titre électoral, devant le collée des élec- 
teurs , et de se soumettre au jugement de leurs 
confrères; mais la diète de Sachsenhause , au 
lieu de reconnoître cette autorité supérieure, 
se hâta le même jour de désigner par une élec- 
tion irrégulière, Frédéric d'Autriche, comme 
roi des Romains. La nouvelle en étant portée 
k Rensé, les cinq électeurs qui y étoient as- 
semblés procédèrent à l'élection le jour suivant; 
et par un choix unanime, ils désignèrent pour 
empereur Louis, duc de Bavière, qui prit le 
nom de Louis IV (i). 

(i) Gtov, Villanù L. DC, c. 6'6 , p. 474.-— Schmidt, Histoire 
USA Allemands y trad. L. VII 9 €. 5 , T. IV, p. 499* 



tnkv. xtiT, 



ai HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

Les deux prétendans à Fempire avoient des 
i3f4. titres assez égaux à Tobéissance comme à Tes- 
.lime de leurs compatriotes. Lé parti dMtitriche 
ayant suscité un prince de la màisbti de Bran- 
debourg pour disputer le droit de Waldemar , 
il ne restoit dé part et d'autre qtie deux élec- 
teurs dont le suffrage ne put être contesté, et 
chacun en avoit de plus trois autres dont les 
prétentions étoient litigieuses. Les deux princes 
-' rivaux étoient issus de deux maisons illustres 
et puissantes; tous deux étoient braves et 
confians; tous deux, du moins err Allemagne, 
montrèrent un caractère loyal et chevaleresque; 
tous deux avoient dés champions zélés qui 
combattoient pour eux avec vaillance. Jean de 
Bohême défendoit la cause de Louis comme 
la sienrte propre ; Frédéric avoit pour lui ses 
frères les ducs d'Autriche, Léopold et Henri, 
aussi bieji que Rodolphe , électeur de Ba-v 
vière. 

Cîomnie l'observation des formalités prescrites 
pour le couronnement sembloit devoir assurer 
à Fun ou à Fautre candidat la faveur des peu- 
ples , chacun s'empressa de les remplir. Louis 
fut introduit par les bourgeois de Francfort 
flans leur ville; il fut présenté au peuple comme 
empereur élu dans l'église de Saint-Barthélemi , 
consacrée par l'ancien usage à cette fonction ; 
Frédéric assiégea inutilement Francfort pour 
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obtenir le même avantage (t). Louis fut ensuite «a», xx 
conduit à Aix-la-Chapelte, dW son rival s*é« i3ti 
tcit vo fibrcé à se. retirer ; il y fut saeré dans le 
lieu destiné de tout temps à cellte cérémonie , 
mais non par Tarcbevéque de Cologae y auquel 
seal i) appartenoit de Taccomplir; ceux de 
Mayenoe et de Trêves firent cet office en son 
absence. Frédéric , d'autre part , fut conduit 
à Bonn par l'archevêque de Cok^ne; il y fut 
sacré par ses mains^ mais dans un lieu où cette 
consécration devenoit illégale. Ainsi, les deux 
sacres, par une raison différente, furent tous 
deux incomplets et invalides (a). 

Les deux empereurs élus , Louis et Frédéric ^ 
éloîent fils d'un frère et d'une sœur; le propre 
frère de Louis , Rodolphe , étoit l'allié le plus 
zélé de son rival ; une discorde semblable 
régnoit dans toutes les maisons des princes; 
trois chapeaux électoraux étoient contestés , 
aussi bien que la couronne impériale, et les 
armes dévoient régler Théritage et les droits 
des familles lès plus puissantes. Cette égalilé 
même, et l'indifférence des princes de l'Alle- 
magne septentrionale , prolongèrent la guerre 
qu'un épuisement réciproque suspendoit sou- 
vent. Ni l'un ni Tautre des concurrens à l'em- 

(i) Oîenachlager Geschichte , J. S3| p. 87. 
(a) Liilerce architptacopi Moguntini et electorum ad Roman, 
pontif, apud Raynald. i3i4 , $. iS 9 T. XV, p. 137- 
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pire ne pouToit essayer de se faire reconnoître 
i3i4. au-delà des Alpes, et tandis que FAUemagne 
avoit deux rois des Romains . l'Italie sans sou* 
verain étoit abandonnée à l'intrigue. Mais cette 
cessation de toute autorité suprême, qui suivit 
immédiatement l'administration vigoureuse de 
Henri VII, occcasionna, entre les Guelfes et 
les Gibelins , une guerre non moins acharnée 
que celle qui éclatoit danfl^ l'autre royaume 
entre les deux prétendans au trône. Des intérêts 
opposés^ des passions haineuses, excitées en 
même temps, rendirent cette guerre générale , 
quoiqu'elle eûtaulant de motifs difFérens qu'elle 
a voit de chefs. 

Lé pape et le roi de Naples , alliés par le nom 
français, par l'esprit du parti guelfe, et par une 
ambition commune , avoient pour adversaires 
les nouveaux princes de Lombardie que leurs 
intrigues ou leur valeur avoient élevés à la 
souveraineté. Ceux-ci dévoient leur puissance 
à la violence de l'esprit de parti j les Gibelins 
sentant le besoin de trouver dans leurs chefs 
assez de valeur et d'adresse pour leur assurer 
le succès , avoient consenti à acheter ces avan- 
tages par le sacrifice de leur liberté. De .leur 
côté , les nouveaux princes entretenoient des 
passions orageuses qui leur étoient si favorables ; 
ils s'y associoient eux-mêmes, ils en faisoient 
dépendre leur sort^ et ils poursuivoient avec 
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toute Tobstination de Tintérêt personnel , et c^^r. nix. 
toute la fureur d'une haine acharnée , une i3i4- 
guerre qui sembloit n'avoir pour but que des 
principes abstraits, et la défense des préroga- 
tives d'un trône vacant encore. 

Clément Y régnoit toujours , lorsque la nou- 
velle de la mort de Henri VII fut portée à la 
cour pontificale. Il semble que ce pape, dépen- 
dant de la France , errant dans des provinces 
où il n'étoit pas souverain , foible par son ca- 
ractère autant que par sa situation , et inca- 
pable d'inspirer aux fidèles de Tafieclion ou du 
respect, voulût se relever de cet état d'humi- 
liation , en formant sur le premier trône de la 
chrétienté , des prétentions inconnues à HUdc- 
brand et Innocent III. Il publia une bulle pour 
casser la sentence que Henri VII avoit ptononcce 
contre le.roi ttobert. <c Ce que faisons , disoit-il , 
» tant en vertu de l'autorité indubitable que 
y> nous avons sur Tempice romain , que d'après 
}> le droit par lequel , dans la vacance de l'em- 
3> pire, nou^ succédons à l'empereur (i)». Ea 
vertu de ce droit jusque alors inouï, Clément 
accorda bientôt après k Robert , roi de Naples , 
le titre provisoire de vicaire impérial dans toute 
l'Italie. Si ce vicariat n'étoit pas révoqué par 
le souverain pontife, il ne devoit cesser que 

(i) Ijtà. yil Decretalium C/ementîna Fastoralem. — O'r/j- 
schlager Cesch. c 28, p. 71. 
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cH4r. XXIX. deux mois après l'élection d'an empereur légi-* 
i3i4. time(i). 

Ces deux bulles furent les derniers actes de 
l'administration de Clément V en Italie. Ce 
pontife^ qui a voit si bassement vendu Ites in- 
térêts du saint-siége et ceux de sa conscience 
à Philippe-le-Bcl , roi de France , et qui lai 
avoit sacrifié Pordre entier des Templiers , 
mourut à Rochemaure, la même année que 
ce prince, le 20 avril i3i4 , comme il se pré- 
paroit à retourner à Bordeaux j sa patrie, pour 
essayer si l'air natal rétabliroit sa santé (a). La 
citation menaçante d'un Templier , qui , du 
milieu des flammes , avoit appelé ces deux po- 
tentats à comparoître devant le tribunal de 
Dieu, parut ainsi s'accomplir. 

Clément V avoit amassé d'immenses richesses 
par la vente des bénéfices ecclésiastiques, et 
par une foule de marchés scandaleux qui ont 
attiré sur lui l'exécration de ses contempo- 
rains (3). Outre les trésors qu'il avoit accu- 

(i) Bulla démentis y, a idue martii, ap. Raynald* iSz^» 
§• 9 > P* i33. La Llgurie fut exceptée de celte conceasiun. 

(a) démentis F vitu ex Bernardo Guidonis. T. III, P. II, 
p. 464. 

(3) On peut regarder Fanecdote suivante , rapportée par un 
des écrivains les plus religieux de Pltâlie, comme une preuve 
de l'opinion publique sur ce pontife. Effra>^ de la mort d'un 
cardinal , son neveu , qu'il aimoit beaucoup , Clément témoigna 
un grand désir de savoir ce que son âme étoit devcnne. Un de 
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malés dans ses cofires, il avoit comblé de biens «Ar it «. 
tons ses parens et tous ses serviteurs. Mais sa i^u 
générosité envers ceux qui l'entouroient ne lui 
avoit point gagné leur reconnoissance. Au mo- 
ment où la mort du pape fut connue dans son 
palais, tous ceux qui l'habitoieht se jetèrent 
sur ses trésors comme sûr un butin légitime. 
Dans une maison si nombreuse, pas un seul 
serviteur fidèle ne demeura pour veiller auprès 
du cadavre de son maître;Jes cierges qui étoient 
allumés autour de son lit de parade tombèrent 
sur lui et y mirent le feu j l'incendie, qui ga- 
gna bientôt tout Tappartement , attira enfin 
l'attention des pillards ; ils Téteignirent ; mais 
le palais et le garde-meuble avoient été tellement 
saccagés , qu'on ne retrouva plus qu'un misé- 
rable manteau , pour couvrir le corps à demi- 
brûlé du pape le plus riche qui eût jamais gou- 
verné l'Église (1). 

ses plus fidèles chapelains , pour le satisfaire , se laissa trans- 
porter dans l'autre monde par un habile nécromancien. Aux 
enfers il vit un palais dans lequel le cardinal neveu étoit couclié 
sur un lit de flammes , en punition de sa simonie ; vis-i-Yis de ce 
lien y des diables construisoient un autre palais embrasé : Cesl ^ 

à ton maîlre gi/il est destiné^ dit Ton d'eux au chapelain qui 
Tîsitoit l'enfer. De retour de sa mission /le chapelain rapporU â / 

Clément V cette effrayante nouvelle ; dés lors on ne le vit plus 
sourire, la terreur s'empara de son âme, sa santé fut bientôt 
détruite , et il mourut avec la conscience troublée par octte ter- 
rible prédiction. Giov. F\il/ani. L. D[, c. 19, p* 47I* 
(i) Fr. Franciêci Pipini Chron. in fine ^ p. 780. 
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«îHiP. MU. Vingt -trois cardinaux se rassemblèrent à 
i3i4. Carpentras , pour donner un nouveau chef à la 
chrétienté ; sur ce nombre , il n'y en avoit que 
six d'italiens; cependant^ comme le séjour du 
pape loin du troupeau dont ilétoit le pasteur 
immédiat, étoit devenu un scandale public; 
et' comme cette absence avoit excité les plaintes 
^ de tous les chrétiens , les Italiens balançoient 
encore , dans le conclave , le crédit des Fran- 
çais. Mais le 24 juillet , deux parens du pape 
défunt entrèrent dans Carpentras avec une 
troupe de gens armés, et ils excitèrent dans 
cette ville une sédition pour forcer le conclave 
à nommer un pape gascon. Les maisons des 
cardinaux italiens, et celles d'un grand nombre 
de courtisans et de marchands de la même na- 
tion, furent incendiées; des cris de mort contre 
les chefs de TEglise furent proférés et répétés 
* dans les rués ; enfin , le danger devint si pressant, 
que les cardinaux italiens enfermés au conclave, 
'' s'en échappèrent en faisant abattre un mur 
derrière leur palais. Cette désertion força le 
collège des cardinaux à se séparer, et suspendit 
pendant plus de deux ans la nomination d'uA 
nouV/eau pontife (i). 

Philippe , comte de Poitou , qui, depuis , fut 
connu comme roi de France sous le nom de 

(1) Bernardi Cuidonis uita Clenientia ^, p. 464. 
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Philippe-le-Long , parvint enfin ^ en i5i6, àciAr. ssis* 
réunir à Lyon les cardinaux dispersés. Pour i3r6. 
les attirer auprès de lui y il leur avoit promis 
solennellement de ne point les enfermer au 
conclave; mais il leur manqua de parole (i). 
Le 28 juin , il les fît entrer dans l'enceinte con- 
sacrée, d'où ils ne sortirent qu'après quarante 
|oujns de lutte , pour proclamer, le 7 août, 
Jacques d'Ossa ^ natif de Cahors , alors évèque 
d'Avignon et cardinal de Porto, qui prit le 
' nom de Jean XXII. D'Ossa ëtoit chancelier de 
Robert , roi de Naples , et sa créature. Il étoit 
né dans la plus basse classe , et il s'étoit élevé 
par l'intrigue et l'effronterie , bien autant que 
par ses talens. On assure qu'au éommencement 
de sa carrière , il avoit apporté à Clément V de 
fausses lettres de recommandation de la part de 
Robert, et que c'est ainsi: qu'il avoit obtenu 
l'évêché de Fréjus et celui d'Avignon (a). On 
raconte encore que, dans le conclave où il fut 
élu , les suffrages étoient partagés ; les Gascons 
vouloient un pape de leur pays ; les Français et 
les Provençaux se réunissoient aux Italiens 
pour ramener le saint-siége à Rome. Alors , ne • 

pouvant s'accorder , les deux partis convinrent 
de remettre le choix du successeur de saint 

(i) J^iia Joannia XXJJ à Canonico S, VUtoriê. T. III , P. If , 
p. 477. 

(a) Ferreiuâ p^icenlinus. L. VU, p. iï68. ^ ' 



V 
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cBAP.xxix. Pierre au cardinal d'Ossa^.et celui-ci, au grand 
i3i6. étonnenjcpt de tout le 3acr^ cqllégc , /se nomma 
pape.lpimô|iie(i),j Cependant ,1a ;partiaUté de 
Jean XXil pour les ultrampp^^ns , sa lâche 
dépendance des deux cours de Paris et de ta- 
pies , la déte^mini£^tion qufil .prit de fixer îe 
siège 4e TEglise en Provence ,:et lejs n^j^ux q^e 
son ambitipn et sa vénalité causèrent en Italie , 
ont tellement aigri les Its^liens contre lui , que 
nous devons peut*être révoquer çn doute ies 
bruits scandaleux: que ses contemporains ont 
accréditas sur sa promptipn. 

Après la mort de Henri VII , Robert, roi de 
Naples, étoit demeuré.de , beaucoup le .plus 
puissant souverain de lltalie. Au royaume 
d'Appulie il joigpoit la seigneurie de plusieurs 
villes du Piémont , et l'alliance de tous les 
Guelfes des états de l'Église, de la Toscane et 
de laXombarjdic, qui le recpnnoissoient pour 
vicaire impérial , suivant la concession de Clé-* 
ment V. Robert étpit en même temps souve- 
rain de la Provence; il tenoit les papes dans 
une dépendance absolue , et il avoit sjur la cour 
de France le crédit le plus illimité. Le lien, 
entre tous ces états,.. c'étoit l'intérêt du parti 
guelfe, que Robert parpîssoit avoir à cœur par- 
dessus tojule chose, et il se préparoit à profiter 

(i) Gi0u. nOani. L. IX, c.,79, p. 48a. 
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de rinterrègnc de FEmpire, et des guerres ci- «■*' ** * 
viles d'Allemagne , :pour écraser sans retour le 
parti gibelin en Italie. 

Mais le parti gibelin avoità sa tétc deshommes i3i3. 

que leurs .rares talens et le zèle obstiné de leurs 

partisans metloient en état de faire une longue 

résistance, des hommes que la crainte d'une 

ruine immédiate tepoit réunis , et que la haine 

implacable de leurs adversaires forçoit à elre 

constans dans leurs iprincipes. Ces cheis de (ac- 

tion a'étoient élevés à la souveraineté dans leur 

patrie. Parmi eux on-comptoit Mattéo Visconti , 

seigneur de Milan et d'une partie de la Lom- 

bardîe ; Gtne de la Scala , seigneur de Yérqpe 

et d*une partie de la Yénétie ; Paasérino Bona-» 

cossi , seigneur de Mantoue ^'CastruccioCastra- 

cani , seigneur de Lucques, et chef en Toscane 

du parti qu'avoit formé Ugueôione de Ja Fag- 

giuola 4 enfin , Frédéric de Montéfeltro, seigneur 

d'Urbino et capitaine desGibelins de la Marche 

d'Ancône et du duché de Spolete. D'autres 

gentilshommes moins célèlures et moins puis- 

sans dominoient dans des villes plus petites ^ 

ou datis des châteaux et des villages fortifiés, 

qu'ils tenpient sous la dépendance de la ligue 

gibeline. 

Mattéo fVisconti, à -cause de son âge déjà 
avancé , de la supériorité de ses forces et de 
celle de ses talens, étoit regardé comme le chef 
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csÂP.xzix. de tous le^ Gibelins tf Italie. C'est lui que le roi 
i3î3. Robert attaqua le premier; Hugues de Baux., 
qui commandoit pour le roi en Piémont, s'as^- 
sura l'alliance des villes de Pavie, Verceil, Asti 

■ ^ et Alexandrie (i); il réunit les exilés de la 

maison de la Torre , leurs nombreux partisans , 
et la plupart des Guelfes de la Lombardie ; son^ 
armée se trouva forte de deux mille chevaux 
et de dix mille fantassins ; avec elle il pénétra 
dans la Lomelline ; et le 24 septc^mbje iSiS , il 
rencontra près d'Abbiate Grasso., Farniée de 
Visconti qu'il battit (2). Mais bientôt la discorde 
éclata dans son camp entre les Provençaux et 
les Lombards qu'il commandoit^ Les paysans 
qu'il abandonnoit aux vexations de ses troupes , 
se réunirent à ses ennemis, et il fut enfin forcé 
d'évacuer, avec autant de dommage quQ de 
honte , le Milanès oit il venoit de remporter 
une victoire (3). 
,3r4. L'année suivante , le dauphin Hugues de 
Viennois fujt mis par Robert à la tête des 
Guelfes de Lombardie. G^mme son prédéces- 
seur, il rassembla une armée nombreuse, com- 
posée des milices des villes guelfes et des exilés 
des gibelines ; mais comme lui, il n'eut point 

(l) (xalvan. Flamm» Manip, Florum, c. 354, P* 7^4. 

(aX AlherU Mussati de Gestia Italie, L. I, Rab. 6 , p. 57 8. 

(3) TrUtani Cakhi hhtor. Pairiœ, L. XXI, p. 459. 
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ûes succès proportionnés aux forces qu'il cbm- duir. %^%. 
mandoit. Après avoir échoue dans une tenta* iSu. 
tive pour s'emparer de Plaisance ^ il se retira 
en désordre à Alexandrie , et l'armée qu'il avoit 
assemblée se dissipa sans avoir combattu (i). 

C'étoit dans cçtte même aftnée que Robert y 
après avoir dirigé toutes ses forces sur la Tos-- 
cane, y avcMt prouvé, conjointement avec les 
Florentins, la cruelle dé&ite de Montécatini^ 
dont nous avons rendu compte dans le chapitre 
précédent. Dans le même temps encore, Cane, 
seigneur de Vérone, remportoit sur les Pa- 
douans et les Guelfes de la Marche Trévisane , 
des avantages non moins signalés , dont ^ nous- 
avonsaussi occupé déjà nos lecteurs. Dans le Mi- • 
lanès seulement les succès étoient encore balan- 
cés entre les deux partis , et , pendant le coin- 
mencemeuidé la campagne de i3i5, Mattéo i3i&. 
Yisconti^ pressé en même temps du' côté de 
Bergamcipar lés exilés^de cette ville (^) , et da 
côté du, fà par les Guelfes de Pavie , de Yerceil 
et d'Alexandrie (S) , se vit star Je point de peidre 
Bergamèv'etiat contraint-d^abandonnerla^ Lo^< 
* melline au^p^ltagede ses eonemls JMais Yipcotiti 
aitendoitSl'itrt des négoci)sitions aussi^bièn que 

(i) AlberLUÎuaamti dé Ceatia Italie. L. tÙ/kab. 6, T. X, 
p. 63a. • .,^ .,.'-'•: . ^i'^ 

(a) jéiberi. Mmaati de Geaiia liai. U VU, ^-3 ,.p, 66?. T ) 
(3) Jlfid, fU 5, p. 664. 
TOME V. 5. . 
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«BÀp. ix«.* celui de la guerre. Il accorda aux eiilés dé 
j3i5. Bergaftie une paix avatitagibu9e (i) , et tournant 
alora toutes ses forces. coKitre les Pavesans y il 
les battit d'abord au mpis de )uLllet auprès de la 
Scriria , et au mois d'octobre suivap^t , il s'em* 
para de leur ville par surprise (a), l^v mort du 
comte Aiehard de Langiw^i le cheC di9«k Guelfes . 
de Pavie, la captivité de plusieurs «Coeurs de 
la maison délia Torre^ le pillage qt là ruine 
d'une ville qu'on poUiVoit regftxdeir comme le 
chàftJEueu du parti ^ Lombardie,' furent les 
fH'eitiièresQonaéqUieiaKiœ^de cetévéttendeiU. Bien« . 
tôt la terreur qu?'it instpira aux Guellesnengagea 
les.'^illesde Tortone et d'Alexandrieà seidcnmer 
auasii. Mathieu; Viscbntl (3)« Game, Beaqgame et 
Plâisaucedépendoienit dé)àde lui^et lepbrligibe* 
lin triompha dans presque toutala^ Lotobardie^ 
Tel étoil l'état desb&ctioasis en! Ib^it^ lorsque: 
le p^e Jean XXH £rt. élu à hyom^ Robert ^ 
qui avQijt^pi!4î>i:^vé mie) suite d'édLcDsr pendant 
i43i 6 . rij^iorrègne de- J^Use.^ essa^^ai aloré ist , > pat ^ 
le ât(qre» d'iiapbulïffe qui l^ii étoiln^loat dé*-> 
voué y iet avéf^ i'aîdiEf !xl& ses armeaispirifaipcUes^ 
il ne 'pourcôit pair rétablir .un. é^qiiiibrr que* 

' , ses'gënéraasr^Mroieaadî lidsaé débruiE(&.:Lès chefs) 

qui cpmbiatjoiept. contre lui prélen4o](ent être 

(i) jélb Mnsgalide Geaiis Jtal. L. VII, Rub. 9, p. 666; k 

(a)-7Wrf.'R:ri,p^66«l •'•-» ' - 

(3) Ibid. R. 19, p. 675. — TrUtani Caièhi* JJi JÛLt, pi 464, 

y . .7 ::• . 
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revêtuade rautorité de FËmpire : il résolut de chap.xxix. 

les en priver j et Jean XXII déclara par'ujQb i^ij. 

bulle pontificale <itie tous ceux qui tenoient de 

Henri VII le titre de vicaire6*im{)ériaax , arôient 

perdulfous leurs droits par la mort de oé ntot^ 

narqubî uj[^ Diba'métne , disoiù iêpape ^ à confié 

ï) lenipire Aé ia terre ^ aussi-bie» qne T^npire 

- » dffrftlV'ffU souverain pontife ; pendant Im-^ 

» terrdgife^ tolxs les droits de Fempereor soiil 

» dévolus à rÉglise; et celui qui ^ sans aToîr 

D demandé oit obtenu la permission dû siégé 

3» apostolique Vooiitinue à ecsercer les fotictidns 

% que Temperéw lui avèitièi^ififièes de son vi* 

» vlint) offensô ainsi k¥digî][in^ il se plonge 

D dans te cmné -ibï il atta^wj la wwijèsté divine 

Tistoôïrtî ttcr vouloit pèfint' à© déblâi»er tm^en 
lement oohti^e TÉgiise, iiiali^^^ roiïloit nimns 
encore d^ïaisser^ dépouiller âè ho% autorité, li 
reconiïïi* qu^ le potiVôiti ^qi!|^ Bèti^i lui ^ avoit 
eënM Me^ f^tiVôit 6û^tiY¥« à m tmmt^e ;^ 
il retldt)<^^donc ati ttfiife'^ vicftlt^mpétial?^ 
tû^ié ir klëlilÀAdà àùlt ]^€hu^lés' qti'lf g€^^êrnoit 
de confiraiei:* son àtito^iféT', ^èf a^ek; \^\xi aprprô^ 
bàtion il ^rii le titfe nàiïVèàii de tëpi«ii% et 
défenseur de la liberté ttlilânWi^ (a).: :• « j i 

(i) Bulle en date du ii des calendes (ï^ayririSiV. Raynald^ 
^ (a) BonincontrH Sâorigiài lO^finrAMiftheHérMe* L.* ii>î k;. a a y 



^ 
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.Cet' acte de:déférence ne sauva point .Visfconti 
i3i7; delà colèredii pape, qui , la même année iSiy, 
pronoéça contre lui une sentence d'excomihu- 
moiiion , et mit la ville de Milan sôus Finterdit; 
mais les armes de Robert, du pape et dieaGuelfes 
iîïren t tout à cotip.détournées de la Lombardie 
par les i^ëvoluliohb^uléclatèreiit k Gênes : toutes 
Ie&fcrces,de3 d^Ux partis serassemyèrieirt.eii 
Ligurie , dans iin! étï^ôit espace f^ entre tes ro^ 
chera et; la niep,ipouT y disputât l'emtyirefdo 
touïe Pltalié.-i:. ;-t; rA "■■ ' \' "o ■ ' .-•• ' •!. " 
•e. ' Quatre ?grandes:t&ini]les ], les Doria , Ifes Spi- 
fiola, les Grimaiiit©*7les; Eieaehiv dirigeoiçnt 
deptu^ long-tpmpsJîtoius Jes parfcbtide^îlajrétiu- 
biiqqfe de Gê^i^ftl^ m^ jOuiiesfte.beïlKqueJuse/de 
grandes richesses , de vastes %f^ danft-kMlêux 
rivière» j et [dehfogt^r ri3jaâti$4j4;XL) (is^iirôW»t • l^ur 
puissance, Lç^d^*r prejnièr^'fawiltei^ étmnX 
glb,éUhÇ« ii Je9, 4eU3C iatitrjes^ gi^dfesl. ÇQpend«int 
ti^ne jfiydlit4ti«&ï>a*i«fïtS4iyispU,! to^fp^s ceux 
qttWîaî^^f^rli Wfî>it> dA ternir. Lfp Dqria 
et >J^rSpliiMknë0t^t^i>lwkn^t;:(^l^^ lu 

pasiiagQ de Henri \[I]r4f^nfi «c^tt^ .yill^î:^?? 0ri- 
HîAl^i et |e^ gijesclîi ^^ :éti>ient exilé&v M^ 
pre^Mi^rà :iîe :pQ^^^}fi»^ çc^t^k \p\iv j^lo^si^ 
mutuelle; llau^iç^.iî^uJtre /amiUe yauloit do- 
miner seule , et ^ TQCcasion d'une sédition dans 

T. Xn, p. Il 13- — Galv. Flamma Man^ Flor» c^356r:p. 7a5î, 
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]a petite ville de Rapallo , les Doria attaquèrent cna». i» 
les Spinola au mois de février i3i4 (i). Pen- lît?. 
dant vingt-quatre jours une guerre civile se 
prolongea dans l'intérieur des murs ; les diffé- 
rens palais étoient changés en forteresses y on 
entreprenoit tour à tour leur siège ou leur dé- 
fense, et l'issue des combats demeuroit incer- ^ 
taine (2). Les Doria cependant appelèrent à leur 
aide les exilés du parti guelfe; 'les Grimaldi et 
les Fieschi se joignirent à eux, et ils forcèrent 
enfin les Spinola à sortir de la ville. 

Mais les vainqueurs, qui vouloient pour- 
suivre les Spinola dans leurs châteaux-forts, 
furent obligés, avant tout , de récompenser les 
ailiés qu'ils avoient appelés à leur aide ; ils par* 
tagèrent le gouvernement de l'état avec les 
Guelfes, et bientôt ils purent reconnoître qu'ils 
étoient plus foibles qu'eux. Les Guelfes vou- 
lurent enfin , en iSiy, rétablir la paix dans la 
ville; ils sommèrent les Doria de se réconcilier 
avec les Spinola , et comme les Doria n'y vou- 
lurent point consentir, les Guelfes ouvrirent 
les portes aux Spinola. Alors on vit une révo- 
lution étrange résulter de cette animosité si 
violente , et de cette crainte réciproque. Les i 

Doria, effirayés.de l'avantage qu'on donnoit sur 

(1) Giotf. F'illani, L. IX , c. 56 , p. 470. 

(a) IJherti Folietœ Genutm^ HUtonce. L. VI, p. 41J. 
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GiiAP.xxix. eux à leurs ennemis, sortirent sans combat 
i5)7« des murs de Gènes; les Spinolà, non moins 
eflFrayés de se trouver seuls entre les mains des 
Guelfes qui les avoient, il est vrai, rappelés, 
en sortirent à leur tour , et les Grimaldi avec 
les Fieschi se trouvèrent dominer sans rivaux 
^ dans une ville dont les deux factions gibelines 
leur abandonnoiant la possession. 

Les deux familles rivales qui se virent exi-^ 
lées ensemble , après avoir volontairement livré 
leur patrie à leurs ennemis , ne tardèrent pas 
à se réconcilier dans le malheur. Elles s'empa- 
rèrent des deux villes de Savonne et d'Albenga, 
çUes les fortifièrent et y réunirent leurs troupes. 
Les Gibelins des montagnes de la Ligurie s^as- 
socièrent au3& émigrés de Gênes , et Mattéo Vis- 
conti, aussi^bien que .Cane de la Scala, leqir 
promirent de puissans secours (i). ^ 
i3i8. Au mois de mars i5i8, Marco Visoonti , fils 
du seigneur de Milan, passa les montagnes de 
la Bocchetta à la tête d'une armée, et s'avança 
jusqu'aux portes de Gênes pour former le siège 
de cette ville. Une flotte gibeline , armée à Sa- 
vonne par les émigrés, se présenta en même 
temps pour attaquer le port, et après plusieurs 
combats, elle s'empara de la tour du Phare. 

(i) Georgii Siellœ, JnnaU Genuena» T. XVII, p. 1029. — 
Giov, Villanu L. IX , c. 8f» , p. 487. — Uberli Folietoê hiator. 
Cenuens, L.VI,p. 4i4r 
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L'armée de Visconti se logea dans les fau^ chap.bbiv. 
boui^ de Saint-Jean et de Sainte- Agnès, et les «^i^- 
vallées de Bisagno et de la Polsévéra furent 
occupées par les assiégeans (i). Les Grimaldi 
elles Fieschi, effrayés de oe que toutes les forces 
àa parti gibdin en Italie se réunissoient contre 
i^ux, écrivirent au roi. Bobert de Naples , et à 
toutes les villes gudfes pour leur demander des 
secours. 

Robert , qui jusques alors avoit confié à ses 
^nëraux ou aux princes de son sang la cond uite 
de la guerre en Lombardie et en Toscane, crut 
\a défense^de Gènes assea importante pour l'en- 
treprendre par lui*mâme. Gènes commandoit 
en quelque sorte la mer Tyrrhénienne , et la 
communication entre les états du roi en Pro* 
vencé et à Naples. Les villes qui lui apparte- 
noient en Piémont-, les villes guelfes de Lom- 
bardie, pou voient être ou défendues ou recon- 
quises s'il demeuroit maître de Gènes. Le roi 
prépara donc <en hâte une flotte de ving-cinq 
galères; il s'embarqua le lo juillet à Naples, 
avec la reine sa femme , et deux de ses frères , 
et le ai il aborda dans le port de Gènes; il 
descendit aussitôt sur la place du palais avec 
douze cents gendarmes, et il déclara au peuple 

(l) Giov. Villani. L. IX> c. 90, p. 488. — Chron, Jst^mê. 
T. Xly c. 99, p. 354. 
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CHÀP. XXIX. assemblé qu'il venoit pour lé défendre et I« 
i3i8. sauver (i). 

La générosité apparente dû vôi excita celle 
du peuple ; son discours fut couvert d'applau*- 
dissemens, et par un mouvement spontané, 
l'assemblée déféra pour dix ans , à lui et au 
pape , conjointement , la, seigneurie. Les deux 
capitaines ou chefs de l'état abdiquèrent leur 
autorité, et tous les citoyens prêtèrent serment 
de fidélité au roi de Naples. Les Guelfes eux- 
mêmes soupçonnèrent qu'une révolution si 
avantageuse à Robert avoit été préparée de 
longue main par ses intrigues (2). 

La présence du roi de Naples ne découragea 
point les assiégëans; ils continuèrent leurs atta- 
ques contre le corps même de la place, et ils 
se rendirent maîtres d'une église de Sainte- 
Agnès qui communiquoit par un pont avec les 
murs de la ville. Des combats acharnés se re- 
nouvelèrent chaque jour pendant l'automne 
et l'hiver, et les Gibelins rempwtoient le plus 
souvent l'avantage (3). Les deux partis qui di- 
visoient toute l'Italie attachoient une impor^- 
tancç toujours croissante au siège de Gênes, et 

(1) Georgii Stellœ AnnaU Genuens. T. XVII, p. io33. 

(a) Giov» Villanu L. IX, c. 92, p. 489. 

(5) Georgius Stella Genuens, Hislor, p. io33. — Giovanni 
J^illani, L. IX , c. 9?, p. 490. — Uberluâ Foliela GenueiH-^ 
Histon li, VI, p. 41 5. 
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leurs champions sembloient s^étre donné ren- 
dez-vous pour combattre entre ces montagnes, i3t8 
,On vit arriver successivement au camp gibelin 
le marquis de Montferrat, Castruccio Castra- 
cani , seigneur de Lucques , et des renforts 
envoyés par les Pisans , par Frédéric , roi de 
Sicile, et même par l'empereur de Constan- 
tinople. Robert, de son côté , recevoit ceux des 
Florentins, des Bolonois, et des Guelfes de la 
Romagne. L'armée assiégeante comptoit quinze 
cents chevaux , Tannée assiégée en avoit plus 
de deux mille cinq cents ; mais cette pesante 
cavalerie , qui partout ailleurs décidoit du sort 
de la guerre, enfermée au milieu de montagnes 
sauvages et escarpées , ne trouvoit nulle part 
un terrain assez uni pour pouvoir y combattre ; 
elle languissoit donc dans l'oisiveté et les pri- 
vations, sans pouvoir terminer celte guerre 
de postes par une action d'éclat. Robert, dont 
Vimpatience étoit redoublée par le sentiment 
de la supériorité de ses foires , avoit tenté à 
plusieurs reprises de sortir de cette espèce dé 
prison; enfin, le 5 février iSig, il réussit à i3i9 
débarquer à Sestri de Ponent un corps dé huit 
cents chevaux et de quinze mille fantassins' 
qu'il avoit embarqué la veille. Par là il coupoit 
la communication entre Savonne, quartier- 
général des émigrés , et le camp des assiégeans. 
Ces derniers avoient été battus lorsqu'ils avoient 
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CHÂP. x:nx. voulu repousser le débarquement, et Marco 

,i3isH Visconti se vit obligé de lever , après dix mois-, 

le siège de Gênçs. Il abandonna une partie de 

ses bagages, et reconduisit son armée en Lom-^ 

bardie; Robert n'osa point le poursuivre au 

9 travers des gorges de l'Apennin (i). 

'. Mais le roi, pour affermir sur Gênes I'au<^ 
.torité qu'il devoit à la violence de l'esprit * de 
parti, engagea les Guelfes à user de la victoire 
sans modération. De magnifiques palais des 
Gibelins faisoient Tornement de la ville, la 
populace forcenée y mit le feu, et les rasa 
ensuite jusqu'en leurs fondemens : les riches 
vallées de Bisagno et de Polsévéra étoient cou- 
vertes de maisons de plaisance qu'entouroient 
des jardins délicieux; tout fut incendié > pillé 
jou détruit , et après ce sac odieux , le roi , le 
-clergé et les citoyens, comme s'ils avoient ob- 
tenu une victoire sur les barbares ou les infi-^ 
dèles, non sur leurs compatriotes, portèrent 
en procession les teliques de saint Jean -Bap- 
tiste , et rendirent grâces à Dieu dans ses tem*- 
ples , des succès qu'ils avoient obtenus et du 
sang tju'ils avoient versé (2). 

(0 Georgil StetlcB Ann^ Genuwu. p. 1034. — Giov. yUlani, 
L. IX, c. 96, p. 491* -^ Chrnnicon Aatenêe, c. 99 » p. a55. — 
UbeHÎ Folielœ. L. VI, p. 41 5. 

(2) Georgii Stellœ Jnn. Genuens. p. io55w — Uberius Foiîeia 
hhtor. Ge/iue/ta, L. YI, p. 416. 
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Après avoir ainsi célébré sa yicloire y Bobert 
quitta la Ligurie le ag avril avec une partie de iSt^. 
ses troupes et de ses vaisseaux ; et tandis qu'il 
aerendoit en Provence à la cour du pape, les 
Çibelins ram^noient leur armée devant Gènes 
pour en recommencer le siégo. Dès le a 5 mai, 
quelques galères de Savonne firent dans le port 
même de Gênes dariches captures ; mais larmée 
assiégeante vint seulement le 27 juillet cam^ier 
au pied des murailles , et le 3 août, Conrad 
Doria, avec vingt-huit galères gibelines , ferma 
le ]fk)rt aux assiégés. 

Les Gibelins s'emparèrent de nouveau des 
faubourgs, et ils y séjournèrent près de quatre 
ans; des combats pour la possession de chaque 
redoute , de chaque église , de chaque maison 
susceptible d^étre fortifiée, se renouvcloient 
presque tous les jours. La même gueiTe se sou- 
tenoit avec une égale fureur dans les deux ri-^ 
vières ; mais l'occidentale étoit principalement 
occupée .par les Gibelins, et l'orientale par les 
Guelfes. Les Génois se cherchoient pour se 
battre jusque sur les mers les plus éloignées , 
et dans les colonies de la Grèce et du Levant (1). 
Cependant les capitaines gibelins du reste de ^ 
l'Italie -ne s'étoient point rendus en personne 
au second siège de Gênes; en sorte que dans 

(i) Georgii Sullœ jénn. Genuent.]^ lObi. f^ UùertusFolîeia 
Cenutna, HUlQr. t. VI / p. 433-. 
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le même temps ils poursuivirent la guerre avec 
activité dans d'autres proyinces* 

Ferrare, en 1 5i 7 , fut enlevée au parti guelfe; 
cette ville, pendant un siècle de soumission à 
la maison d'£ste, avoit été peut-être la plus 
constante dans son dévouement à l'Église , mais 
elle étoit gouvernée et opprimée par des Gas- 
cons que le pape et le roi Robert y avoient 
établis en i3o8^ lorsque profitant, des guerres 
civiles allumées entre les princes d'Esté, ils- 
avoient dépouillé ces anciens alliés de leur sou- 
veraineté. Les marquis d'Esté^ réfugiés à Ro- 
vigo, avoient été contraints de rechercher 
l'alliance des Gibelins pour se défendre contre 
un pape qui les avoit trahis ; les Ferrarois , de 
leur côté, confondoient dans leur haine l'Eglise 
avec les Gascons, aux vexations desquels le pape 
les avoit abandonnés. Tout à coup ils prirent 
les armes le 4 août 1317; ils chassèrent les 
Gascons de Ferrare, et les forcèrent à se ré- 
fugier dans Castel Téaldo ; ils les y assiégèrent , 
et les obligèrent enfin le i5 à capituler. Les 
marquis d'Esté furent de nouveau 4)roclamés 
seigneurs de Ferrare, et ils entrèrent avec em- 
pressement dans la ligue gibeline, qui seule 
pou voit les maintenir dans leur seigneurie (1). 

(ï) Chronicon Eatense, T* XV, p. 58 1 . — Annaleê Cœaenates. 
T. XIV, p. 1137. — Joh. de BazanoChron. AîuUru T. XV, 
f. 579. — JlfaM. deGriffonib. Metn. hhl, T. XVIII, p. i58* 
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Cette ligue cherchoit alors à se donner plus ou», aiau 
dé consistance par une organisation plus régu- 
lière. Une diète de ses principaux chefs fut 
assemblée à Soncino, sur les boï*ds de l'Oglio^ 
au mois de décembre 1 5 18 , et Cane de la Scàla » 
^ seigneur de Vérone , à qui sa bravoure et sa gé* 
nérosîté avoient &it donner le nom de Grand , 
fut désigné d'un commun consentement comme 
directeur et capitaine de la ligue des Gibelins en 
Lombardie(i). 

Tandis que Cane, pour justifier la confiance 
de ses alliés , assiégeoit Padoue^ dont il se seroit 
rendu maiUrc^ si une altaque imprévue du 
cointede Gdrice ne Favoit fprcé à la retraite (a) , 
et /que Marco Yisconti àvârprenoit Hugues .d% 
Baux devant Ale^fandri^f, où ce général des 
Guelfes fut défait et perdi* Ja vie (3) , le pape , 
en -sûreté daiis Avignon , où les revers de<^es 
alliés ne pouvaient Fatleinjclre , cherchoit. dé 
toutes parts quels nouveaux adversaires il 

r • ■ •) .\ V. ' ....' ' 

— CrorUca Miacella di Bolog. p. 35i » -r ^«^'^ *^ Pol^store^^ 

T, XXIV, c. 9, p. 729* -V 

(1) Coriuaiorufrt Hihtor, L. H, cl rÔ^'t.XII, pf. 8o3. -^ 
Tn9iaHi*Caiehi hUior.\¥Mtriœ: I4. HXli p- 4<ra. 

— (a) G«w.7**"^nï../Ù iXi»c. 98'et,iift,/p. 49aet5o^. --• 
Cortuaiorumifi^torim^ Im JI, ic. 29» p^^^} et c. 41 , |>-.8a5.. . 

— jélbertinua Muaaàtua Poema, seu de beaUa ItaL L. IX9 X 
nXI, p. 687; ' ' ' . 

(3) Giov. FilianL Libi IX, p. 100, .p. 49!!. — <«i//i[4iAMi 
yenturœ Chron, Mienae. «- 100 , T^ XI , p*. «58. . < ' i. 
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que :sa présomption lui avoit fait.commettrèl 

i32o, L^.deux fij3 du seigneur/. de: Milan:, Galéa^^ 

et Marc, VisQQiçiti , ç^^ipprocitèrent de lui; avec, 

une force presque d.ouble.de.la siçnne, et au> 

lieu de Tatt^quer, ils lui.diemaridèrent, une 

conférence. «Votre situat^^ ;^st; presque dér 

^. sespérée ,, ^ui dirent - ib ; TOjaskjyaua trouv^ 

» enferfliéicntre deux gracuds ; fleuves ^ le^^Pô, 

» et le Tésin^;jentoujé>de.îYiUjes ennemies, eti 

» de forces très- supérieiirefit^aiix. vôtres j vdus^ 

» devez d;onc:Vou%:9.titendréi à^aucéomher dans. 

33^, le pembât , oU; à :périr p*r, fe famine j 100x3 

» cé%n''est pas.iiotre inte^tÂdnd'jabijisiâr.de Jb 

»îsituation dang^yeuse o^v-pmi.vpûs êteU mm > 

» Nôtre pèi:0:^.éjt§ ai^mé ch^Salier par le vôtre,: 

» il doiit dojic ;^35ister :çi*lfç:.noi?8bd^s,lieii^; 

y> d'amitié. et de firaternit^k^afroe^j: ;cecevez. :lê ; 

» gage die cètteliiiijiti^. '^^rédi|tairf.,..dans {es 

ji présens que',Ho,i(& vous pffronf,,^ ne vopjt, 

y> mêlezi plus 4es:affaire%t4eilf Italie ))- Phîlîpg^. 

pour.sçs cpntleijfera ; 0pauite^tooili4|)f r :Qi:aintfe; ' 
moitié. pftf/i^diicti9ft> \wi;:Ufiu dp iswager ,à. 
s!ouvrir û* &\kfmw^r» }?^ pQint0.,<feii:ép^, ^iL; 
se retira honteusement çîi/Ei^qLQa, ftprèi'av^ilTj 
livré mx.,^ih§li^i,{i^e](^^ 
Robert lui iitwij .çp^fié. h :«&i3de.. .X^i?*:fionp«. 
i^rwéd qxd. vei»QiQ»t le: joinjlre ^l^jpeurèrenfrî 
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^iqposés à être attaqués en détail et détruits par cair. smm. 
les Viscouti (i). i3ao» 

Après ]a retraite de Philippe de Valois ^ 
Raimond de Cardone^ gentilhomme aragonois 
qui «'étoit dbtingué au siège de Gènes, fut 
choisi par Robert et par le pape pour com- 
mander les Guelfes en Italie; mais de nouvelles 
victoires des Gibelins affermissoient chaque 
jour la puissance des Yisconti; la ville de Ver- 
ceil fut, en 1 3ai , obligée de se soumettre à eux, »3ji. 
et le 6 janvier de Tannée suivante , Galéaz Vis- 
conti entra dans Crémone par la brèche , et livra 
cette ville au pillage, 

Jusques alors le pape s'étoit proposé de pro- 
fiter des guerres civiles de l'Allemagne pour 
soustraire absolument Pltalie à la dépendance 
de l'Empire , et pour établir sur elle , avec les 
armes des Français , une autorité nouvelle. Mais 
déjà l'interrègne de l'Allemagne duroit d^uis 
huit ans , et pendant ces huit années de confu- 
sion et de guerre civile , ^autorité du pape , 
loin de s'étendre en Italie, paroissoit avoir 
plutôt décliné. Jean XXII n'a voit jamais voulu 
prononcer entre les deux candidats qui pré*. 

(i) Giov, f^iilanù L. ES, c. 107, 108 y p. 496. — A/malf 
Jdediolfinenêtê ^ c. 99, p. 698. •>— Chronicon Attenae ^ c iot> 
p. âSy^ ' — Bonincontrii Morigiœ Chrofu Ah>doeiiensm L. II » 
€. a6, p. II 14. — Cronica MiactUa di Boîogna, T. XVin, 
p. 353. 

TOME V, 4 
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AP. iLtix. tendaiehtàrBmpire;il]esavoit vasavec plaisir 
iSai. s'afFoiblir mutuellement par leurs combats , et 
il avoit espéré les forcer enfin tous deux à re- 
CdÈinoîtreleurdépendanceda saint-siége; peut- 
être SiXissi , comme on Fen accusoit , Touloit-il 
nn jour les éloigner tous deux pour disposer 
lui-même de la couronne impériale. Mais les 
victoires des Visconti le déterminèrent enfin 
i3aa. à changer de politique. Il fit des avances à 
Frédéric d^Àutriche, sur lequel il a voit déjà 
reraarqipé qu'il avoit plus de crédit que sur 
Louis de Bavière. Le fils aîné de Frédéric avoit 
épousé une sœur du roi Robert, et la maison 
d'Autriche avoit toujours paru favoriser les 
Guelffs. Jean XXlI promit à Frédéric de s'atta- 
cher à son parti; mais il lui demanda en re- 
tour de Élire une diversion en sa faveur. Fré- 
déric, qui mettoit la plus baute importanc&à 
s'asArer Tappui du pape, envoya son frère 
Henri en Italie avec quinze cents gendarmes (i). 
Henri d'Autriche fit son entrée à Brescia le ii 
d'aviil ; les exilés des villes voisines , les de 
~ la Torre réfugiés à Venise, et près de deux 
mille volontaires se rendirent auprès de lui. 

Visconti, pressé en même temps par Raimond 
de Cardone , et par Bertrand de Poïet qui re- 
nouveloit contre lui ses excommunications^ 

(i) Sa lettre, apud Rayn, i3aa ,' §. S , p. aJo. 
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déûroit surtout éviter de combattre le nouvel cm^k %xi%. 
adversaire que le pape lui susoîtoit en Aile- i3aa. 
xnagne. U fit offrir à Henri des présens consi- 
dérables, pour l'engager à suspendre sa marche 
jusqu'à ce qu'il eût reçu une réponse des am- 
bassadeurs qu'il envoyoit à Frédéric. En même 
temps il fit représenter à ce dernier , que , sans 
prétendre s'ériger en juge entre les candidats 
à ]^£mpire , il défendoit les droiCs qui appar- 
ti^idroient au vainqueur; qu'il étoit prêt à 
reconnoitre Frédéric pour soit seigneur suze- 
rain , lorsque ce prince viendroit prendre la 
couronne à Monza; qu'il lui ouvriroit alors les 
portes de Milan , qu'il l'accompagneroit avec 
ses gendarmes dans toute l'Italie ; mais que , 
si lui-même il étoit dépouillé par le pape et le 
roi Robert, jamais FEnipire ne recouvreroit 
ce qu'on lui auroit fait perdre ; que la préten- 
tion nouvelle de Jean XXII, de donner un 
vicaire à l'Empire pendant l'interrègne , ne 
dérogeoit pas moins aux droits de Frédéric 
qu'à ceux de Louis; qu'api[|p avoir établi un 
droit semblable sur l'Italie , le pape l'étendroit 
bientôt à l'Allemagne , et que sous ce prétexte 
il dépouilleroit enfin les deux compétiteui;3 9 
pour arriver plus tôt à ses fins secrètes , et accor- 
der à Robert la couronne impériale (1). 

(1) Tristani Calchi hiêU Pairia^. L, XXÏI, p. 488. 
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ctoij.xxix. Frédéric fut frappé de ces considérations} 
i3i2a, il écrivit à son frère qu^ij le verroit avec plaisir 
se retirpr d'Italie , s'il pou voit le faire avec hon- 
neur. Henri , de son côté , arrivé à Brescià , 
demanda , comme lieutenant du roi des Ro- 
mains , que la ville fût soumise à son autorité. 
Mais celui qui commandoit à Brescia pour Ro- 
bert s'y refusa , déclarant que son maître étoit 
seul vicaire et lieutenant de. FEmpire pendant 
Tinteif ègne. Henri , blessé de ce refus , et dé- 
terminé à ne point combattre pour l'avantage 
seul de Robert, se retira sana avoir vu les 
frontièresdu territoire de Milan. Le i8 mai i5j22, 
il se mit en route pour Vérone , où il fut ac- 
cueilli avec empressement par Cane de la Scala j 
en sorte que les chefs du parti gibelin se trou- 
^ vèrent assurés de la faveur des deux prétendans 
à l'Empire (i). -^ 

Ainsi les Gibelins de Lombardie , attaqués 
dans leur propre pays par une faction opposée 
qui les égaloit en forces , tandis qu'ils lutloient 
au dehox's avec Ifigjuissançe supérieure du roi 
de Naples et les richesses du pape , avoient 
néanmoins réussi à déterminer à la retraite 
deux armées redoutables qui, de la France et 

(i) Jacob, Mahecius Chron. Brixian, D« IX, c. 58, p. 996. 
— Ciov. yUlanù L. IX, c. 143,. 143, p. 5ia. — /. D, Olen^' 
schlager, Geachichte dea Rom. Kay* $• 40 , p. 107. — Raynaldi 
AnnaL ccclea, x3ââ, c. 9 et 10. 
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ûe rAllemagne , étoient venues pour se joindre «o «a». 
à leurs ennemis ; plus leur situation paroissoit t3aa. 
devenir difficile, plus ils grandissoient dans 
Topinion par des victoires inattendues. Mais ces 
succès constans étoient dus surtout a Matthieu 
Yisconti, et ils dévoient finir avec lui. Matthieu, 
qu'on a appelé le Grand , épithète prodiguée 
dans le quatorzième siècle, peut être regardé 
comme le plus parfait modèle des princes que 
l'Italie admiroit. Brave, sans que sa bravonre 
eût rien de brillant ; bon capitaine, sans que 
son talent militaire le mît au-dessus de ses con* 
temporains ; c'est par ses talens politiques, par 
sa connoissance profonde du cœur humain, 
des intérêts et des passions de tous ceux qu'il 
vouloit conduire ; c'est par son calme au milieu 
de l'agitation , par sa promptitude à se déter- 
miner et sa constance à poursuivre son but; 
c'est par son habileté à feindre , souvent a trom- 
per ; par son talent pour assujettir des caractères 
rebelles , pour dominer des esprits indompta- 
bles, qu'il s'éleva par-dessus tous les princes 
de son temps. A la première époque de sa gran- 
deur , avant la fin du treizième siècle, il s'étoit 
abandonné imprudemment à l'orgueil que lui 
inspiroit sa puissance; il avoit offensé les sei- 
gneurs ses voisins , et mécontenté les peuples 
qu'il gouvemoit; sa chiite, en i3oa, avoit 
été la conséquence de ses fautes. Mais un exil 
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«ftjip.xxix. et un abaissement de neuf ans avoient achevé 
i32a. de développer en lui les qualités d'un chef de 
parti , et surtout Fart de se contraindre. Depuis 
qu'en i3ii le passage de Hepri VII à Milan, 
lui àvoit fourni l'occasion de se ressaisir du 
pouvoir souverain , il l'a voit conservé oiisïe ans, 
sans que lei peuples indociles qu'il a voit as- 
servis, laissâsisent échapper un murmurb , au 
milieu d'une guerre mineuse dans laquelle il 
les avoit engagés ; sans qu'une seule des villes 
qu'il avoit successivement conquises se révoltât 
contre lui ; sans qtfe les excommunications de 
l'Église, dont il étôit frappé chaque jour , ébran- 
lassent la conscience d'un seul de ses servi- 
teurs ; sans qu'une seule des négociations qu'il 
âvoît entreprises échouât entre ses mains. Mattéo 
Viscônti n'étoit pas un homme vertueuij mais 
sa réputation^ qu'il ménâgeoil, n'étoit souillée 
par aucun crime , par aucune perfidie : il n'étoit 
pas sensible ou généreux ; mais on ne parloit 
pas non plus de ses cruautés. Ses quatre fils, 
les plus braves capitaines de leur temps , obéis*» 
soient à ses moindres volontés ^ comme la main 
obéit à la pensée , et sa mort seule apprit à 
conïioître quels caractères impatiens ei in- 
domptés il avôit plies à l'dbéissancef. Matté() étoit 
enfin parvenu à ùrie vieillesse avîincéfe(l)', et 

(i) Vinani dit quatr<HviDgt-dÛL aufl^ L. IX, es. 164^ p. 5i7i 

/ 
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un duliiijement »ubit dans soa caractère fot aAr.sxn. 
regajrdé comme un présage de sa mort f t des i3ia. 
révolutions qu'elle occasionnoroit. 

Il y avoit pins de Tingt ans que Blaltéo 
Yidconti étoît ^a guerre avec VÉgUse ; il devoit 
en grande partie rattacheoient de ses partisans 
à leur faaine contre le gouvemiemen t des prêtres ; 
il avoit été à plusieurs reprises excommuiûé» 
et une dernière fois encore, le i4 janviw de 
cette année tSatti^ le cardinal du Foïet avec 
trois juges inquisiteurs, l'avoient condamné 
comme hérétique sur la place puhlique d'AsAi» 
et Vavoient déclaré impie^ criminel , et imnemi 
de Dieu et du nom chrétien (i). Matthieu 
Visconti avoil teujours repoussé avec une dv^ 
gnité calme ces attaques violentes } il avait pror 
testé que sa foi étoit pure , mais au^sii que sa 
couronne éloit indépendante ; il avoit répondu 
qu'il sonmettoit sa eonscienœ à. FJÉglise y mais 
non point son gouvernement' aux prêtres , et 
il avoit paru ménager l'apûiion des catholi-*- 
ques, lors même qu'il comb^ttoit le pape. Tout 
à coup un remords parai lenaisir; i\ se mi 
avee un trouble extrême su^ le bord die la 
tombe, eiivelopfié dans uiaa ^enteaace qui Aéf- 

Cepeudant les historiens milanoîs le font mourir â soixante 
et douze. 

(i) Tritttani Gaichi Hist, L. XXII> p. ifi'j.—Jnnales ecclea\ 
iSaa 9 $• 5 y p- as9« — dromcoft ^êïems9^ c. io5 , p. fiSOr 
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«HAr.yxix. Youoit son âme à des tourmens éternels ; ou- 
. i5aa. blian| et l'expérience qu'il avoit acquise de la 
politique toute mondaine du pape , et les règles 
diaprés lesquelles lui-méwe s'étoit conduit, îl 
ne songea plus qu'à se dérober à l'enfer, qui pa- 
roissoit s'ouvrir sous ses pas. Il choisit xmrmi 
les Milanois les plus dévoués à l'Église, douze 
ambassadeurs qu'il envoya au. légat ^ pour de*- 
mander à traiter avec lui , et savoir par quels 
sacrifices il pourroit obtenir 4'absolution de ses 
péchés et la levée de l'interdit sur les états 
qu'il gouvernoit. Bertrand dePoïet, auquel les 
déroutes qu'il avoit éprouvées n'avoient rien 
fait perdre de son arrogance , demanda que les 
Visconti rappelassent à Milaa tous leurs en- 
nemis qu'ils avoient exilés , et qu'ils combat- 
toient depuis cinquante ans , qu'ils leur ren- 
dissent tous leurs biensf et qu'ils abdiquassent 
l'autorité souveraine. Mattéo délibéra sur ces 
« propositions qui auroient occasionné la ruinp 

entière de sa maison, il les communiqua au 
conseil de la ville , et dès cet instant le charme 
par lequel il a^t gouverné l'état fut détruit ; 
chaimn sentit que les longs combats où il se 
voyoit engagé, que les dangers auxquels il ex-^ 
posoit et son âme et tous ses biens temporels y 
p'avoient d'autre but que de défendre une fa- 
mille ambitieuse qui avoit usurpé l'autorité 
souveraine dans la république. Un ardent désir 
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de paix s'empara des esprits. Cependant Galëaz 
Yisconti , fila aine de Mattéo , qui étoit revenu i3m 
en hâte de Plaisance sur la nouvelle de cette 
négociation , s'opposa avec tant de force aux 
concessions ruineuses auxquelles son père se 
résignoit , que le vieux Yisconti , ne pouvant 
choisir entre les intérêts de sa famille et ceux 
du ciel, abdiqua sa souveraineté entre les 
mains de son fik, et ne songea plus qu'à rendre 
la paix à sa conscience : on le vit pendant le 
peu de jours qu'il vécut encore , habiter uni^ 
quement les églises , et au milieu des pratiques 
de sa dévotion , répéter le symbole de sa foi ^ 
et prendre les fidèles à témoin de sou ortho- 
doxie. Comme il avo'it été visiter l'église de 
Monza, à laquelle il avoit rendu son trésor 
long-temps engagé , il tomba malade , et mourut 
hors de Milan le aa juin i3aa. Mais on cacha 
cet événement, aussi-bien que le lieu de sa 
sépulture , pour que ses cendres ne fussent pas 
jetées au vent , selon l'ordre qu'en avoit donné 
le pape (i). 

Galéaz travailloit à se gagner des partisans 
dans la ville et dans l'armée^ tandis qu'il tenoit 
secrète la mort de son père ; et lorsqu'il ne fut 
plus possible de la cacher, il se crut assez fort 
pour prendre lui-même le titre de capitaine- 
Ci) Tristani Caichi hiai. Pair. L. XXII, p. 491- — Boni/t- 
€onirU Morigiœ Chron, Modoetieme* L. III) c. 9, p. 1118. 
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oKAF.xxix. général. Son crédit parut bientôt afferiûî par 

l5aa. tine victoire que Marco Viscanti^ son frère, 

remporta le 6 j^Uet, a<i pont de fiasignano, 

sur Raimond de Cardone et les troupes de 

rÉgii^(i). 

Mais les esprits ardens et inquiets qoe Mat-^ 
thieu Visconti avoit calmés par son adresse ou 
comprimés par son aatorité^ se livrèrent de 
nouveau à toutes les violences d« leurs passions; 
Il y avoit à Plaisance un gentilhomme gibelin 
nommé Vergusio Landi , dont Galéae Yisconti 
avoit séduit ki femme, et que ce seji^netnr avoit 
exilé ensuite pour se mettre k cotiveTt de sa 
vengeance. Landi s'étoit réfugié ehex les Guel- 
fes; il avoit obtenu leur confia^noe, il les avoit 
engagés à servir sa haine ; et le 9 octobre , il 
trouva moyen de s'introduire dans Plaisance, 
avec quatre cents cavaliers que lui prêta le 
}^at, de faire révolter cette ville; et de la 
réccmcilier à l'Église et au parti guelfe (2). Dans 
le même temps, les négociateurs que Mattéo 
avoit envoyés au légat, et qui voyoient , depuis 
sa mort, toute espérance de paix abandonnée , 
aigrissoient le peujple contre une famille qu41s 

(1) GîQv. yUliUii, L. IX, c. i&S, p. s 19. — RonincofUri 
Morigiag Chron. Modoeliense. L. II , c. 27 , p. 1 1 1 6 . 

(a) Giov. f^illani. L. IX, c. 176, p. 5a5. — Chron. Piaeen-^ 
Vinum* T. XVI, p. 493. — Chron, Aatense.t. XI, g. 109, 
p. 26$. 
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noBimoient sans cessd ambitieuse et itnpi^, el cao. 
qui) pour maintenir sa tyrannie sur une ville iSa». 
libre ^ esposoit chaque jour 1» vie des citoyens 
au fer des ennemis ^ l'honneur de leurs femmes 
et de leurs en&ns à la brutalité des soldats, 
leurs biens au pillage, et leurs âmes aux tour- 
nbens de l'enfer. Ils affirmoient que le pape et 
le légat étoient pleins de bienveillance pour la 
ville de Milan; Qu'ils n'a voient d'autre désir 
que de lui rendre la liberté , et qu'ils étoient 
prétBàsecortâer les citoyens dans tous les efforts 
qu'ils feroient vers un but si glorieux* Lodrisio 
VîscoTrti, parent de.Galéaz, brave et chéri des 
soldats, mais d'un esprit inquiet et jaloux, 
écfaauflbit lui-même les séditieux ; la rébellion 
éclata enfin le 8 novembre iSan dans les rues 
de Milan ; le cri des révoltés étoit la paix et 
pwe l^Églisélhes hommes d'armes allemands , 
auxquels Galéaz n'avoit pu depuis long-temps 
payer leur solde, se joignirent à eux. Galéaz, 
qui dans trois quartiers différens voulut tenir 
tête aux séditieux avec les soldats qui lui étoient 
demeurés fidètes, fut vaincu à trois reprises, 
et se vit enfin forcé à sortir de \û ville où il 
a voit régné (i). ' 

(t) Giov. P^iîlani. L. IXy c. 179, p. 526. — AnnaU anon, 
fdedioL T. XVI, c. g5, p* 7O0«' — jGfa/t». FlatHmà Manip, 
Fhr. c. 36i, p. 7B8i — Qtùtgii Meruiœ ftiéi. > MetUélàn, L. I^ 
p. 77 , T, XXV , i?<r. Jtaiic, — Bonincontrii Morigias ChroFk. 
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Le gouvernement des Yisconti £t place à une 
*3i»2- nouvelle république milanoise ; mais celle-ci 
ne fut point administrée par le peuple comme 
dans les temps glorieux de l'ancienne répu- 
blique; tout le pouvoir demeura concentré 
entre les mains de quelques nobles, qui avoient 
préparé la révolution , et de quelque^ chefs 
de troupes mercenaires , qui avoient trahi leur 
ancien seigneur. Les uns et les autres étoient 
attachés depuis long -^ temps au parti gibelin ^ 
et ils ne purent se résoudre à l'abandonner 
entièrement; les de la Torre ne furent point 
rappelés , et le gouvernement , flottant entre 
les Visconti et le cardinal légat, ne se consolida 
point. Galéaz, qui s'étoit retiré à Lodi, y ras- 
sembloit des. troupes; Lodrisio Visconti, qui 
étoit demeuré dans le conseil de Milan , se re- 
pentoit d'avoir abaissé sa propre famille, et il 
gagnoit à prix d'argent les mercenaires alle- 
mands qu'il avoit auparavant séduits pour aban*- 
donner Galéaz, et qu'il ramenoit à présent à 
son parti. Il avertissoit ce dernier des progrès 
qu'il faisoit, et le i a décembre il lui ouvrit 
une des portes. Galéaz rentra hardiment dans 
la ville d'où il avoit été chassé trente-quatre 
jours auparavant ; il la parcourut à la tête de 

ModœL L« III, c. 7 , p. iia5. — TrUtànus Calchua. L. XXII » 
p. 49a. C'est par le récit de ces érénemens que Calchi teanio^ 
•on histoire 
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ses gendarmes, et il se fit proclamer de nou- ca^K^xn. 
veau seigneur et capitaine-général. Ceux qui tSai, 
avoient^dirigé la révolte contre lui s'enfuirent 
à leur tour, et allèrent rejoindre le légat (i). 

Dès le commencement de Tannée suivante, i3a3« 
l'armée guelfe y qui avoit reçu des renforts do 
toutes les républiques de Toscane, et de tous 
les princes guelfes de Lombardie , s'avança pour 
former le siège de Milan. Dans deux combals 
livrés le 25 février 1 32 3 au passage de FAdda, 
et le 19 avril à Garazzuolo, Marco, le plus 
belliqueux des frères Yisconti, fut défait avec 
nue grande perte (12); les villes de^Tortone et 
d'Alexandrie ouvrirent leurs^^portes au légat , 
et reconnurent l'autorité du roi Robert. Vers 
le même temps, les Guelfes assiégés dans Gènes 
surprirent le 17 février les Gibelins établis dans 
les faubourgs , et les en chassèrent en leur tuant 
beaucoup de mopde (3). Dans le midi de l'Ita-* 
lie, les affaires des Gibelins alloient plus mai 
encore; le comte Frédéric de Montéfeltre , qui 
étoit reconnu pour souverain dans Urbino , 
Osimo et Récanati, avoit été, le 26 avril de 
l'année précédente , tout à coup surpris et mas- 

(i) Gtov. yUiani, L. IX 9 c. i8a, p. 598. — Pauli JovU 
Gctleacius 1 , Prlncepa III, Apud Grœvium. T. m y p. a8$. 
(3) Ciov. yUlanU L. IX, c. i8q et 197 > p. 63o. 
(5) Ibid. L, JX, c. 186, p, 539. 
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cMAP.xxtx. sacré avec son fils par le peuple révolté (i), et 
i5â3. ses partisans étoient réduits au dernier abaisse^ 
ment; les* villes d'Assise, d'Urbinq et dX)simo 
^s'étoientrenduesaux 'Guelfes; celle de Récanati 
fut brûlée jusque en ses fondemens, sous le pré- 
texte absurde que ses habitais adoroient les 
idoles : les* fils du comte étoient tombés entre 
les mains de leurs ennemis , et le seul héritier 
de. cette maison qui eût échappé , s'étoit enfui 
à San-Marino (2). De toutes parts le sort de la 
guerre sembloit a(^cabler les Gibelins , et déjà 
ils pouvoient s'attendre à une ruine entière, 
lorsque trois ambassadeurs de Louis^de Bavière 
entrèrent au mQJs d'avril en Italie (3). Ils se 
présentèrent à Plaisance au légat , et le som- 
mèrent au nom de l'empereur de cesser de mo- 
lester le seigneur et la ville de Milan , qui ne 
relevoient que de l'empire. Le légat reprocha 
aux ambassadeurs de prendre la défense d'un 
hérétique et de troubler l'Église dans ses justes 
droits , et peu de semaines après il envoya Rai- 

(ï) Gio0. yaianU L. IX , c. iSg , p. 5io. 

(9} Ce châteAu , bâti au jommet de la plas haute iqontagne jde 
Romagne y jouissoit déjà de la liberté , et se goiivernoit eu répu- 
blique; mais il étoit allié des Gibellzis et de Spéranza de Monté- 
feltro,à qui il donna asile. Melcfùore delfico memorie slorich% 
delta republica di- San-Marino , p. 97 , un vol. in-40, | 

(3) Les comtes de Neyfifen, Fruhendingen , et Graifàspadu 
Olenachiager Geschich, §* 44 y p* 119. 
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mond de Cardcme former le siège de Milan (i). 
Mais il éprouva bientôt que l'intervention d'un i3s3. 
empereur avMt suffi pour rétablir les affaires 
des Gibelins : les ambassadeurs se jetèrent dam 
la ville avec quatre oents gendarmes ; les sei- 
gneurs de Vérone , de Maiitoue et de Fenrare , 
à leur sMpmation, envoyèrent aux Yisconti 
cinq cenfiMhevaux; enfin cinq oents Allemands 
qui servoient dans Tarmée gaelfe y voyant les 
bannières impériales flotter sur les murs de 
Milan , passèrent dans cette ville pour s'y réunir 
à leurs compatriotes. Rainiond de Cardone, 
affoibli par leur désertion , et par les maladies 
qui se manifesloient dans son camp , fut obligé 
de lever le siège de Milan , le :^5 juillet i5a3, et 
de se retirer à Monea (là), 

Louis de Bavière avoit enfin acquis assez de 
loisir pour s'occuper des affîtires d'Italie , aux- 
quelles jusque alors les deux concurrens à l'em- 
pire n'avoient pris aucune part. Abandonnés 
l'un et l'autre par la noblesse qui les avoit élus , 
ils n'avoient pas pu décider leurs droits par 
leurs armes. Quoique en ï3i5 ils se fussent 
trouvés en présence l'un de l^autre, dans les 

(i) Giov. yUlani, L. IX» c. 194, p. 5Sa. 

(2) CHronic, Asienae. c. lia et dernier, p. 266. •*- Ga/vo/i. 
Flammœ Manip, Flor. c. 362 , p. 73o. — Georgii Merulce hUt, 
lâedioL li. I, p. 85. — Boninoontru Morigi» Chr, Muduetiensâ. 

thUJ, G, 2lf p. ]l32. 
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c#ij».xiix.^ïivirons de Spire, ils s'étoient séparés sans 
combattre, et le fait d'armes le plus important 
de la guerre civile en Allemagne, avoit été la 
victoire remportée par les Suisses des trois pre- 
miers cantons , à Mbrgarten , sur le duc Léopold , 
frère de Frédéric d'Autriche. Dans l'année i52o, 
la Bavière fut si cruellement ray^gée par Içs 
Autrichiens, que Louis hésita s'il me renon- 
ceroit point à l'empire pour acheter la paix (i). 
ilaa. Enfin, le 28 septembre iSaa, les deux empe- 
reurs élus en vinrent aux mains à Muhldorf. 
Louis et son allié Jean , roi de Bohême, avoient 
rassemblé toutes leurs forces. Frédéric au con- 
traire n'avoit pas encore été 'joint par les 
troupes que Léopold, son frère, lui amenoit 
de Souabe et du Haut-Rhin. La bataille com- 
mença au lever du soleil, et dura dix heures. 
L'une et l'autre armée n'étoit presque formée 
qiie de cavalerie , aussi l'on combattit avec 
l'ordre et la régularité d'un tournois. Après 
une charge impétueuse, chaque armée se rai- 
, lioit et se remettoit en bataille pour recom- 
mencer au bout d'un court espace de temps 
une charge non moins violente. Mais, dans ce 
terrible tournois qui devoit décider d'un em- 
pire, on vit répandre des flots de sang : quatre 
mille chevaliers perdirent la vie dans le combat. 

(i) Olenwhiager Ge^chicK des jRom^ Kajraerlhums^ §*4i9 
p. 109. 
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£ûfin les Aatrichiens forent renvenés j leur dé* 
route fut complète , Frédéric et son frère Henri tSai 
furent tous deux faits prisonniers. Frédéric fut 
confiné dans la forteresse de TraaSnitz, dans le 
Haut-Palatinat ; Henri fut remis au roi Jean 
de Bohême , qni, par sa valeur ^ ayoit eu la plus 
grande part à la victoire (i). 

Depuis la bataOle de Muhidorf , Louis de Ba« 
viére commença à goaverner l'empire comme 
seul souverain légitime. Dans une grande diète 
qu'il tint à Norembei^, il publia une bulle 
pour établir la paix publique; il abolit les 
péages qu'on avoit exigés pendant les troubles ; 
il disposa des fiefs devenus vacans ; il conféra 
entre autres à son fils le maïqgraviat électoral de 
Brandebourg; enfin il tourna ses vues vers 
l'Italie, et il s'occupa de protéger dans cette con- 
trée, ceux qui 9 pendant long-temps, s'étoient 
Êuts les champions des prérogatives impériales* 

Ijouis de Bavière donna avis à la cour d'Avi- 
gnon de sa victoire à Muhlddrf , et Jean XXH , 
qui ne s'étoit point encore décidé entre les deux 
rivaux, lui répondit avec bienveillance. « Nous 
9 avons reçu, mon cher fils, lui disoit-il, les 

(i) Giop^ Villani. li. IX y c. 17$ , p. 624» — Bpilùme Merum 
Bohemieeurum auciore S* P. Bokuêtao Balbino Soc, Jea* un toK 
in-fol. FragsD , 1 677. L. ni , c. 17 > ?• 526. — Olenachlager Gtê^ 
ehicjue deê Rom. Xaya* S* 4^ » P- lia* — Schinidl, Hiit* dtê 
Allemands. L. VII | c. S, p. 449. 

TOME V. 5 
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up. xxiz. ^ letlces de ton exoeUenoe ; nods ](Ba^y;ort9 Tued 
i3âit. » avec attention ^ et nou$ Avons écouté ie même 
]» les détails que nouB a donnes leur porteur, 
D Nous avons remarqué avec quelle huip^lilé^ 
y> avec quelle prudenclD tu attribues ab na^ître 
B des ]}atailles la victoire que tu as reiDport^e 
)) dernièrement sur toa compétiteur. Noua 
» avons vu auàsi qiiè tu t'es coniduit avec une 
j^ extcâme humanité eU/Vers lui , a» moment où 
D tu Pas fait prisonnier , et depuis que tu lo 
» retiens captif; nows t'^i^biortons à pçr^vérer 
]»dans cette conduite...... Quant au traité da 

l> paix et de concorda euitre toi et lui^ nous of- 
j> frons d'y travaillery .«t notis le &Fons $an$ 
i> retard , dès que tu nous aums &it mimolijao^ 
» ta volonté (i) ». 
i333. Mais lorsque le pape apprit que hquh .de 
Bavière avpit envoyé des secours à Galéaz 
Viscoiiti, et qu'il avoit forbé ainsi Raimond de 
Cardoqe à lever le aiége de Milan , il se Uvra à 
la colère da plus vidléûtê. Déterminé à îri tenter 
un procès au roi!dèà Romains^ il fMt f^cpiirs, 
pour lui donner un fondement, à la |)rét^ntioii 
la plus étrange. Il affirma , contre Tévid^nce df> 
tous les siècles et de toutes les histoires (( que le 
» saint-siége étoit administrateur de l'empire 
j> pendant Finterrègnej que le pape seul étoit 

(i) Lettre âe J6«a XXU, i§ wl. janvAiii. Mc^nuld. iSas, 
§. i5, p. sSa. 
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30 juge entre deux compétiteurs à la couronne; fiAr.xttx. 
}} que l'examen du candidat, son approbation, t3a3. 
D son admission , ou d'autre part sa répulsion et 
"» sa réprobation , appartenoient au seul siège 
yi apostolique ; et que , jusqu'à ce que le pape eût 
% approuvé ou rejeté Ynà ou l'autre compé- 
» titeur, il n'existoit point encore de roi des 
D Romains, et il n'étoit permis à aucun des 
j» élus d'en prendre le titre (i). 3». Il fit autant 
de crimes à Louis de BaVière de toutes les cir- 
<x>nstances où il s'étoit conduit comme roi des 
ftomaiûs. «Cétoit, disoit-il, une offense grave 
n envers Dieu , et un mépris manifeste et inju- 
D rieux de l'Église romaine, que d'avoir pris 
D l'administration du royaume et de l'empire; 
^ d'avoir reçu, spus le titre royal en Allemagne, 
D et même dans quelques parties de l'Italie, un 
y^ serment de fidélité; d'avoir disposé des digni- 
» tés et des honneurs impériaux, entre au 1res 
3i> du marquisat de Brandebourg ; d'avoir enfin 
i> ose protéger et dé&ndire les ennemis de l'ï^lise 
j> romaine , surtout Galéaz Tisconti , et ses 
n frères, quoiqu'ils eussent été condamnés par 
» des juges compétens pour orioie d'hérésie , et 
41 quoique leur sentence fût définitive (3) ».- 
En conséquence, le S octobre i3a3, le pape 

(1) Sentence de Jean XXH contre Loais cN Bavière. Mûym. 
^tSaSy S* 3o, p. 2^^-r-Giov* Fiiiani* L. IX ^ c. 336^ p. 5^5. 

(a) Sentence de Jean XXII , etc. j4p, Raynaldi, $. 3o. ^ 
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CHIP. xxŒ. fit aflâcher aux églises d'Avignon une sentence 
i523. contre Louis de Bavière, par laquelle il lui 
étoit ordonné, sous peine d'excommunicafiont 
de se désister dans trois mois de toute admi^ 
nistration de l'empire : administration qu'il ne 
pourroit reprendre qu'autant que son élection 
viendroit à être approuvée par le siège aposto^ 
lique. Il lui fut ordonné en même temps d'an- 
nuller, autant qu'il seroit en lui, tous les actes 
qu'il auroit faits précédemment comme roi des 
Romains ; et il fut défendu à tous les ecclésia-* 
strques , sous peine de suspension ; à tous les 
laïques^ sous peine d'excommunication et d'in- 
terdit , de favorise!* d'aucune manière Louis de 
Bavière, ou de lui prêter aucune obéissance 
dans l'exercice des fonctions qu'il s'arrogçoit 
comme roi des Romains. 
' Le pape se contenta de faire afficher cette 
sentence aux portes des églises d'Avignon , sans 
la faire notifier à' celui contre qui elle étoit 
portée. ^Cependant le bruit s'en répandit bientôt 
en Allemagne (i) ; et dès qu'il fut parvenu 
jusqu'à t^uis, celui-ci envoya trois députés au 
saint - siège , pour connoître les motifii de sa 
dbndamnation , et demander un nouveau délai 
par-delà celui qui lui étoit jissigné. £n même 
temps le monarque se rendit à Nuremberg ^ et 

(i) OUnachlâgtr Oeachichiê dtâ Ronu Kayêerih. $. 47 ^ 
p. i«4' 
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là , en présence de notaires et de témoins , il cb4>.skix. 
léfuta chacune des imputations qui lui aboient i3i3. 
été Êdtès à la cour de Rome. Il déclara qu'après 
avoir été nommé roi des Romains par les élec-- 
teurs , à la grande majorité des suffrages , après 
avoir été couronné à Aix-la-Chapelle de la cou- 
ronne royale, il étoit entré en possession de 
toutes les prérogatives impériales, conformé-* 
ment au droit reconnu de tout temps, et sans 
qu'il eût besoin pour cela d'une confirmation 
du saint-siége. Il ajouta qu'il ne pouvoit com- 
prendre comment on intentoit à présent une 
action contre lui, pour avoir pris le titre de 
roi des Romains, tandis que depuis dix ans. 
^u'il étoit élu , il a voit toujours £At usage de ce 
titre , même dans les lettres qu'il a voit adressées 
au saint-siége , sans qu'on eût jusque alors songé 
à le trouver mauvais. II protesta que s'il avoit 
pris la défense de Galéaz Yisconti, ce n'étoit 
point pour protéger en lui un hérétique; mais 
parce que le M ilanez relevoit immédiatement de 
l'empire ; et que c'étoit à celte province qu'il 
avoit envoyé des secours, selon l'obligation 
que lui imposoit sa dignité, lorsque le terri- 
toire de Milan avoit été attaqué à mairi armée. 
Enfin , il rétorqua contre le pape liir - même 
rinculpation de proléger les hérétiques , parce 
que Jean XXII n'a voit pas voulu examiner 
Taccusution portée devant lui contre les frères 
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cHir. XXIX. Mineurs, pour avoir révélé le seëret de la C5on- 
i323 . fession. Pour toutes ces causes, Louis appela de 
la sentence du pape au jugement d'un pibchaia 
concile dont il requit la convocation, et en 
présence duquel il promit de se rendre en 
personne (i). 

Avant que cet ap}>el fût connu à la cour 
d'Avignon , les ambassadeurs de Louis obtinrent 
du pape un nouveau délai dedeuiç mois pour 
plaider sa cause. Mais ce délai , dans un temps 
où les postes n'étoient pas encore établies, suf- 
fisoit à peine pour qu'on en portât la nouvelle 
au roi , d'Avignon jusqu'au fond de la Bavière , 
«et pour qu'il y repondit immédiatement. Aussi 
Louis, dahs*un manifeste qu'il répandit dans 
toute l'Allemagne, protesta -t -il que le terme 
qu'on lui avoit assigné étoit trop court pour 
qu'il pût comparoître en personne et se justi- 
fier. Il déclara qu'il étoit et vouloit être le pro- 
tecleujT de l'Église et de la religion chrétienne; 
qu'il étoit prêt à se soumettre avec humilité 
aux corrections delà première, s'il avoit manqué 
H ses devoirs envers elle; mais qu'il se regardoit 
aussi coâime spécialement chargé de défendre 
les droits et l'honneur de l'empire ; en sorte 
qu'il ne soufFriroit point qu'on leur portât au- 
cune atteinte (a)* 

(i) Apologie deLoubde Bavière. j4p, Rxxyn, 1 335, §.54, p. 269. 
• (2) RaynaM. AnnaL evcfe»* ï324 , §. 4 , p. 275. 
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De son côté ^ lorsque le pape eut connoissance oak us. 
de l'appel du roi des Romains au concile ^ et iSi^. 
de ka protestation , il ne diflKm pas plus long- 
temps à lancer contre lui l'anathème. Le 
22 mars iSa^» it déclara en plein consistoire , 
que Louis de Bavière étoit tombé sous les peines 
de l'excommunication ; et il interdit à tous les 
fidèfes d'entretenir aucune relation avec lui ( i ). 
II lui assigna cependant encore trois mois 
pour comparoître à la cour de Rome et se jus* 
trfier. Mais comme pendant ces trois mois 
. Louis ne comparut point , et ne déposa point 
le litre de roi des Romains, le pape, par un 
nouvel édit , en date du 1 1 juillet , annulla tous 
les droits que le suffrage des électeurs avoit 
pu donner au duc de Bavière , et le déclara 
incapable de parvenir jamais à Fempire ro« 
main (a). 

(i) îtaynaldi Jnnaies, i3a4, J. i3, p. 979; 10 cal. aprilis. 
— Giop, P'illani, I^IX^ c- 241 , p. 55 1. — 0/enêchiager Oeach. 
J. 5i, p. i55. 

(3) Raynakk Annal. %. ai , p. fSa. -^ Gio^. VUkmK L. IX, ^ 

c'a$4, p. Mo. 
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CHAPITRE XXX. 

Commencemens de Castruccio Castracani. — 
Répolutàons dans les républiques de Toscane. 
— Tyrannie de Vahhé de Pacciana à Pistoia. 
'^Déroute des Florentins à Altopascio. 

iSao — i5a5. 

cHAP. XXX. Les Italiens ne croyoient plus que la Lom- 
bardie pût échapper à un gouvernement des« 
potique. Les princes qui la gouvernoient 
ii'étoient pas reconnus comme souverains lé- 
gitimes , et cependant on ne songeoit plus à 
l'oppression et à l'asservissement du peuple 
dont ils usurpoiait les droits. Mais les villes 
de Toscane se considéroient toujours comme 
libres j presque toutes avoient conservé la pleine 
puissance de leurs anciens privilèges; elles 
veilloient au maintien de leur indépendance 
avec cette même jalousie qui fit le caractère 
des peuples de l'antiquité ; et elles ressentoient 
pour le pouvoir d'un seul une haine qu'aug- 
mentoit encore le spectacle de la tyrannie dans 
leur voisinage. 

La cause du parti guelfe paroissoit en Tos- 
cane la même que celle de la liberté. Florence, 
Sienne , Pérouse et Bologne , unies par ce double 
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intérêt, formoient une étroite ligue. Bologne, cbakux. 
par ses alliances et la forme de son gouver- 
nement , étoit censée jtppartenir à la Toscane , 
quoique située hors de ses limites. Pistoia» 
Prato, 'Yoltenra, San-Miniato, et d'autres villes 
plus petites, sui voient le même parti et s'étoient 
attachées à la même ligue. Pise et Arezzo 
demeoroient fidèles aux Gibelins ; la première 
étoit libre; la seconde obéissoit à son évêque , 
Guido de Tarkti, un des seigneurs de Piétra* 
Mala. Les villes de Romagne avoient toutes été 
asservies par de petits tyrans, qui s'attachoient 
à la cause gibeline; les Malatesti gouvernoieiit 
Rimini ; les Ordélaffi , Forli ; François de Man- 
irédi^ Faenza; Guido de Pollenta, Ravenne. 
Mais, au jsiilieu d'un équilibre apparent entre 
If s forces des deux factions , il «'étoit élevé dans 
Lucques, à la tête du parti gibelin , un homme 
qui réunissoit la ruse et la dissimulation à la 
valeur et aux pins rares talens militaires; qui 
avoit Tart de se faire craindre du peuple et 
chérir des soldats; qui savoit apprécier les 
haines impuissantes qu'il pouvoit mépriser, ^ 
Farailié, la faveur qu'il lui importoît d'ac- 
quérir; et qui paroissoit toujours maître de 
nuire sans provoquer de vengeance , de se 
confier sans courir risque d'être trahi. Cet 
homme étoit Castruccio Çastracani, seigneur 
ou tyran de Lucques. 
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cair. xxt. Au moment où Ugaccione et Néri de Fag- 
giuola avoient été chassés de Pise et de Lacques, 
les habitans de la dernière de ces Villes , qui 
dévoient à Castruccio leur délivrance d'un joûg 
étranger, le nommèrent capitaine annuel de 
leurs soldats, et pendant trois années de suite 
ils le confirmèrent dans cette charge. Castruccio, 
issu de la famille gibeline des Intermiitelli, 
avoit été exilé long-temps pour le parti de ses 
pères ; pendant son bannissement il étoit devenu 
frère d'armes de plusieurs chefs de la même 
faction, sous les drapeaux desquels il avoit 
combattu en Lombardie; et le triomphe' de 
cette faction, bien autant que son élévation 
personnelle , étoit le but de son ambition. En 
*3ao. iSao, Castruccio, assuré de la faveur popu- 
' laire , fit exiler \le Lucques les Avvocati et tout 
le parti guelfe; alors il se présenta au sénat 
auquel il demanda le pouvoir souverain. Sur 
deux cent dix voix il obtint deux cent neuf 
suffrages, et son élévation à la seigneurie fut 
confirmée presque à l'unanimité par le peu- 
pie (i). 

(i) SeifeHni jénnaies Lueêrtêêê, P, I, L. VI, p. ySo et 756. 

Pour étadier cette époque, la plus brillante de Thistoire de 
Lueques , fai profité de deux mannscrits précieux conservés dans 
les archives lucquoises , et dont on m'a accordé la communica- 
tion. Le premier est Thistoire de Giovanni Ser Cambi , Lncquûis t. 
qui parolt être mort en i^iog. La seconde partie de cette bîstoii'ey 
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La soQverainelé de Lucqoes n'étoit pour Cas- csAt^fu. 
tmccio qu'on premier pas fera k grandeur à i3m» 
laquelle il prétendoit. Son alliance avec les 
Gibelins de Lombardie, et l'étroite anitiéqui 
l'anisaoit à la maison Yisoontit lui faiioient 
un devoir de prendre part à la guerre qui dé« 
soloit le nord de l'Italie , et par la guerre seule 
il poavoit s'élever à cette prééminence pour 
Jaquelle là se sentoit fait. Lueques étoit une 
ville riche et commerçante , quoique fort infé* 
rieure à Florence. Les gabelles de ses portes 
produisoient un revenu considérable que le 
seigneur mit à profit avec une extrême écono- 
mie. Les citoyens , enorgueillis de la part qu'ils 
avaient eue à la victoire de Montécatini, avoient 

de 1400 à 1409, a été imprimée dans la grande collection des 
bistoriens d'Ttalie , T. XVIIT , p. 795-898. Mais MTuratori n'ayoit 
point pu oirtenir comoninicatton de la première. Le mannscrit 
est écrit conrecteinmt , relié in-4''. et orné de rainiatiires. Comme 
il n'y a ni pages, ni nombre aux chapitres, je usa pu le citer; 
d'ailleurs Ser Cambi , dont nous parlerons de nouveau ailleurs , 
est un bistorien médiocre , et qui mérite peu de confiance. L'autre 
manuscrit est intitulé Ânnaiea Barthohm, Beverini, ab origine 
tMcenéië urhiê, 3 roi. ia-foU Bérérini ayant écrit après 1648 
{voyez L. VII, p. 934), n'est pas une source historique; mais 
il a puisé dans Ser Cambi, qu'il avoit entre les mains, et dans 
tons les titres et monnmens de la république , qui sont con- 
servé» aux archives de Lacques dans le pins M ordre. Son éru* 
dilion est respectable, et sa critique est juste toutes les 'fois que 
sa partialité pour Lueques ne Tégare pas. Son style latin est 
d'une grande élégance. L'ancien gouvernement de la république 
n'avoit pas permis Timpressioii de cette histoire. 
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cBài xzx. pris le goût des armes ; et Castruccio , pendant 
i3ao. les trois années précédentes, avoit eu soin de 
les formera la discipline, et de les encourager 
aux exercices militaires par des prix et des 
marques d'honneur. Les campagnes étoient 
cultivées par une race robuste et courageuse de 
montagnards propres à faire d'excellens soldats. 
Les châteaux des Apennins , ceux de la Yersilia 
et de la Lunigiane appartenoient à dfo gentils- 
hommes qui avoient fait du brigandage dans 
les montagnes ou de la piraterie sur les mers , 
la seule occupation de leur jeunesse. Castruccio 
les réunit auprès de lui ; il appela à sa petite 
cour les exilés et les/ aventuriers qu'on voyoit 
errer de ville en ville à la recherche des combats 
et des plaisirs. La valeur étoit à ses yeux la 
première des vertus j il la récompensoit par la 
gloire et par la licence; mais il avoit Fart de 
faire plier sous les lois de la discipline ceux qu'il 
afifranchissoit des règles de la morale. 

Castruccio ayant ainsi formé lentement son 
armée y l'expédition en Italie de Philippe de 
Valois lui fournit l'occasion d'entrer en cam- 
pagne. Les républiques guelfes, qui depuis trois 
ans étoient en paix avec lui, venoient d'envoyer 
mille gendarmes au prince français pour atta* 
quer^Mattéo Visconti. Les Gibelins considé- 
rèrent le départ de cette armée comme une 
infraction à la paix de Toscane. Les Pisans 
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envoyèrent quelques secours k Castruocio (i), «a». n%^ 
et celui-ci se rendit mattre du pont de la iSm. 
^usciana, rivière marécageuse qui sépare les 
plaines du val de Niévole et Fétat de Lncques , 
d'avec le val d'Arno Florentin. Par ce passage, 
il pénétra à Fimproviste dans le territoire de 
Florence; il s'empara de trois diâteaux-forts , 
Cappiano, Monté&lcone et Sainte -Marie i 
Monté , et il ravagea le val d'Arno inférieur. 
Retournant ensuite en arrière, il traversa tout 
Fétat de Lucques , pour s'approcher de Gènes 
que les Gibelins assiégeoient, et il soumit plu* 
sieurs châteaux de la Garfagnane, de la Luni- 
giane, et de la rivière de Levant (a). Les FIo* 
renûns^ qui pénétrèrent à leur tour dans le 
val de Niévole , rappelèrent bientôt Gastruccio 
à la défense de ses états. Mais les deux armées^ 
séparées par des marais, s'observèrent sans se 
combattre, jusqu^à ce que Fhiver les forçât à la 
retraite (3). - 

L'année suivant^, les Florentins^, pour atta* iSar; 
quer Castruocio par deux cotés a la fois , firent 
alliance avec* le marquis Spinetta Malespina ^ 

léucensea, "P. if Li. Vif. f, fb^, , 

(a) Giotf, ViUani, L« CL^c 109, p. 497. — Lfonard. ArtHnuè. 

L. V,p. i5o. 
(3) Giw, ViUanU !«. IX» c t\%\ p;499. -^ Mmfmrini Jrh' 
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cRA^.zn. que lé sei^eor de Lucquea a^oit dépouillé d^^ 
i3ai. ses fieâ» dans la Lun%iane , et ils lui lenVoyèrçnt 
des troupes , tandis qu'avec unôiautrç axmée ih 
assiégoieîit . Monté vetturidi y k Pextoémité du 
val de Niévole. Tous le6 vaasâiixde Spinotta 
prirent les armes pour leujr seigrieur ; mais d{è . 
que Tune ou l'autre armée voulut pénétrer dans 
l'état de Luoqu^s, comme cbaqoe village etoit 
fortifié , et qné tous les hommes étoient SôldAfs 
lorsqu'ils étoient appelés à défendre leur de^ 
meure, chaqiie inille de torrain coûta on si^ 
ou une bataille^ Çastruccio c^pii^daDt obtint le 
secours ded Çih^ins de Milan ^ de Plaisance, 
de Parme., d/ePise et d'Aress^o^ Avto leur aide , il 
foniia une arnbéeidé aeiseMtifalgeiidiMrmes qu'il 
joignit à sùA inAtsitoda ; il &rç(sl le capitaine 
florentin à lèves) k iiégc de Monlevettumii ; il 
ravagea) à son tobr peadaoit vingt jours les 
plaines ouvertes du val d'Arno^ ;d.ont oa w 
pouvoit lui interdire l'entrée ; et il revint Wr 
• suite ^nli^m^am^ reeonquà:ir les (^bateaux 
qoe le marqtii» ^itaelta lui av<ftt mlwé^ (i)* 
. d^rucciQ àvoit â peipe vmypov:iér ç^ avan- 
tages avec l'aide de ses alliés gibelins y qu'il se 
Ttiontra disposé à eft abuser jf^arlsbnitii^littide 
envers les Pisans auxquels H devoît éri partie 
ses succès. Le comte Renier ^^6u Niéri de. la 

- (1 ) G*M^« f^l^k La IXv c« 1 24 7Î p»7(i4<> •**« JSktimtd JnnaL 
Lucenseê, L, VI, p. 759. ■'''.:'''- 
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Gliérardesca ^ que les Pisans avotent nommé csat. vn. 
capitaine des gens de guerre, après la mort de i3sk 
son neveu , avoit quitté le parti démocratique 
par la &yeur duquel sa famille s'étoit élevée , 
et il s'étoit allié ^xis nobles, ennemis de tous 
ses ancêtres (i). La haine des deux factions plé- 
béienne et patricienne, qui depuis long-temps 
divisoit ia république , s'en étoit redoublée ; et 
un nouveau démagogue, Coscetto de Colle, 
prenant la place de Ghérardesca, s'étoit mb à 
la tête des plébéiens. Enfin , la fureur du peu-* 
pie, long-temps comprimée , éclata au mois de 
mai 1^22 ; pendant deux jours de suite on se i3i9. 
battit avec un acharnement inexprimable. G)s- 
cetto de Colle , fsyit prisoniiiçr , eu^ la tête tran* 
chée par ordre du comte l^iéri, t^dis que 
d'autre part quinze chefs des Irpis grandes fs^^ 
milles GuaIfLiidi, Sismondi ^f lianfiranchi , fui- 
rent Gondampés k i'^xil par le peup}a., e;t lG^v^ 
maisons fuireiit rs^es. Tout à coup la., nouvelle 
fut portée k Pi^e que Castruççip , averti 4<e cçf 
combats , 3'avançoit avec toutes ses forces pour 
s'emparer de la ville. Les deux partis se recela* 
cilièrent à riq^tant pour lui résister, et le sei- 
gneur de Lucques , à sqn arrxy^p ^ trouva les 
portes de Pise fermées, et les murs garnis de 

(i) Giov* yUlani, L. IX , c. 119^ p.' 69^4 — , Mtof^ta^fofd 
p. 997. 
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cBip.xxi:. soldats (i)v La sédition contre le comte Niérï,^ 
i3â2. dont il venoit d'être témoin , lui fit sentir ce-' 
pendant ^combien le pouvoir d'un seigneur est 
peu assuré lorsqull dépend de la Ëiveur popu- 
laire; et dès son retour à Lucques, il jeta les 
fondèmens d'une forteresse qu'il appela Yj^u-- 
gusta ou là Gosta, d'où il commandoit toute 
la ville (a). 

Les territoires de Lucques et de Florende ne 
confinoient l'un a vcfc l'autre que par le val 
d'Amo inférieur ; et sur cette frontière , les 
Florentins avoient fortifié Fucecchio , Castel* 
Franco et Santa-Croce y où ils tehoient leur gen- 
darmerie , pour arrêter les incursions des trou- 
pes lucquoises. Oastruccîo:, au lieu de pour- 
suivre ses attaqiles de ce côlié, toi:irna de pré* 
férenee ses effiorts contre le territoire pistoiois. 
Parle val de Nîévole^ dont il étôit maître, il 
pou voit entrer tantôt dans la plaine, tantôt 
dans la montagne de Pistoia , sans que cette 
république, épuisée par ses guerre^ civiles , él 
les diiférens sièges qu'elle avoit soutenus , fut 
en état de lui résister, 

A celte époque , l'homme le plus considéré 
de Pistoia étoit Tabbé de Pacciana, nommé Or- 

(i) Giw, F'iilani. L. IX, c. i5i , p. 616. — Marangong 
Cronica di P^a, p« 647* v 

(i) Cette foiterette étoit ntnée là oit est attjouTd'hai le palail 
da prince. Beverini AnncU. Lucênê, L. VI , p. 763. 
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manno de Tédici. Dans une ville affoiblie et qui our. «m 
a voit perd a la fleur de 8a noblesse, ses richesses ili». 
et ses soldats , ce moine se flatta de parvenir à la 
souveraineté. Il déclamoit sans cesse contre les 
malheurs de la guerre ; il n'entretenoit le peuple 
que de la nécessité d'y mettre un terme par 
une trêve avec Castruccio. Le mot de trêve étoit 
un cri de ralliement pour son parti; les paysans 
de la plaine et de la montagne , qui soupiroient 
après la cessation des hostilités, regardoient 
l'abbé comme leur sauveur ( i). 

Il paroissoit cependant impossible que des 
ennemis aussi acharnés à se notre que les Flo- 
rentins et les Lucquois, voulussent accorder 
une trêve particulière au territoire de Pistoia , 
qui se trouvoit entre eux. Mais Castruccio com- 
prit quels avantages il pourroit retirer de Pelé- 
vaticm de l'abbé de Pacciana; il comprit qu'il 
recueilleroit seul le fruit de toutes les petite^ 
ruses de cet abbé devenu souverain , et qu'il 
mettroit à profit sa foiblesse. Ce moine lui pro-< 
metioit secrètement de lui livrer la ville lorsqu'il 
en seroit maître : Castruccio feignit de le croire , 
et se montra disposé à traiter d'une trêve avec 
lui. Les Florentins cependant envoyèrent a,ussi- 
lôt des députés à Pistoia ^ pour demander au 

<i) Isiorie PUioleêi anon. T. XI, p. ^16. — Jannotïi Manetli 
BiHor. Piêtor. li. II, T. XIX, p. lo3i. — Beverini Annain 
Lucenseêm L. VI y p* 761* 

TOME V. 6 
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peuple de eet*^ tîH© de ne point eiitrer dans 
i323. nne ttégoeiatiott sépeLtée-, et de ne pornt s^ex- 
poser ainsi à être trompé par le tyran de Lucques. 
En même temps ils offrirent d'cnveyeF à iSstois 
des forces suffisanlèsr potar mettre oet état à cou^ 
Tert des incnrskma de ai^s ènnemifi?; 

L'abbé de PttociaÀa aecueilKt? Je prem^^îer ï» 
ambassadeurs Itoretvtdri^ ; il s*offrit pou? média^^ 
feur entre eux et le peuple, comme ei^tre I0 
peuple et Caatruccib j A sembteil s'oeeuper san» 
cesse de tout conciKeF,' et miëu^i) jouoit sort 
rôle de. pacificateur, plus il gagtioit L'afiRtction 
dés paysans e%*êu bas peuple. Com^toe^ oel»i-ct 
TOyoit cependant qucr ta trêve tie^edoiïcluoit 
point, il prit- les armes le fendi die Pâques^ 
10 avril ï3a^2 y et, Oowdu-isant l'abfeécomiti^ 
en triomphe, ii s'empara dea portes, du pafei# 
public, du clocher^ e^ des murs^; pa^toi»! les 
gardea forent relevées, et l'à^bé mit/ à feus 
place des getts qui* kii'étoieM dèvouéd. Il essaya 
, ensuite à deux reprises de feire tuèr^ iièctoir 
Taviàni et Bonilàcé Hitociardi j qa'îl regard^^it 
comme les pltii dange!P0ux- de Sèfr ad^v^t^i^es ; 
mais n'ayant pu*y réussir, iî" engageai Ctetruccio 
à s'approcher j uéqii^fr d^émî^aiîMe d^ Pibloia, afin 
que les ambassadeurs ^ les soldais florentins , etr 
tou^ c^ux qui lui étçieut çpnlr^irç^x se i;eti- 
xaaseziJty dans la. erain^;» d'élre* liyr4S( k Iq^.^ 
ennemis. Il eut soin d'augmentée eètte crainte ^ 
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en les pressant lui*» même artiiicieuaenienk et «•<▲». au. 
avec mstance de rester. Mais dès qu'ils furenl i3ji. 
sortis y Tabbé fit fermer les portes après eux ; 
il assembla un conseil où il n^appela que des 
artisans et des gens du bas peuple ; par eux il se 
fit donner la seigneurie pour un certain nonibra 
d'années. Il ne voulut point cf]>endant habiter 
le palais public, et il déclara lui-raéine qne 
tant de iponipe ne convenoit pas à Fabbë d'un 
monastère (i). 

Castruecio accorda à l'abbé de Pacciatia une 
tràvepour un temps limité, et cet.abbé entrer 
prit ensuite d'exercer la souTeraineté dont il 
s'étoit emparé. Mais ses petites intrigues de 
coarent , quoiqu'elles eusisent réussi à lui faire 
obtenir la prem-ière place ^ étoîent insiaffisaoïtes 
pour Yy maintenir. Ses^ ruses ne pouToient lui 
tenir lieu de profondeur, sa cruauté de ca^ 
ractère, ou son ambition de courage et de fer- 
melé. (c En tout ce qu'il fuieoît, dit l'historien 
y> de Pisfoia^ , son conrt^emporain , il m conv- 
jf portoit en houame vil. Il ne savoit point être 
y> seigneut-; i4 eroyoit plutôt les autres que. lui^ 
» mémej chacun de ses parens vouk»t être 
D maître , et ne songeoit qu'à voler la commu-' 
» nsruté ou les particuliers; rien enfin ne se 
» faisoit dans Pisboia où le&Tédici ne voulussent 

(i) Istorîe PUÏoieêi anoaim€, Ti XI, pi 417. — Jannotii 
MantUi hisior. Pisfn L. II | p. 109 a. 
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I) trouver leur profit (i) ». Cest ainsi que Fabbé 
i3âa. de Fappiàna gouverna pendant quatorze mois^ 
durant lesquels il chassa de leur patrie les Rossi, 
les Lazzari et une partie des Cancellieri. Il pro- 
mettoit toujours à Castruccio de lui livrer in- 
cessamment sa seigneurie; mais celui-ci ne se 
laissa pas jouer long^temps par les négociations 
du moine. Il entra inopinémetit à Pupiglio, 
et s'empara de cette forteresse ; bientôt après 
il se rendit maître de cette contrée montueuse 
qui, entre Pistoia/ Lùcques et Modène, s'étend 
jusqu'au sopimet des Apennins. De toute cette 
chaîne, c'est la plus riche en terre végétale^ la 
mieux plantée en forêts de châtaigniers, et la 
mieux défendue par des châteaux bâtis sur tou$(^ 
les monticules , à la base des hautes montagnes. 
Cette province est désignée par les écrivains 
toscans, sous le nom de uwntagne Pistoioise (a). 
t3:23. Cependant celui des neveux de l'abbé de 
Pacciana qui avoit le plus abusé de son auto- 
rité, Philippe Tédiçi, conjura contre Iqi j non 
qu'il désirât acquérir plus de pouvoir que celui 
qu'il exerçoit déjà ; mais afin de réunir le titre 
de seigneur à l'exercice des prérogatives de la 
seigneurie. L'abbé découvrit celte conjuration! . 
Il n'avbit ni assez de grandeur d'âme. pour mé* 

(1) ï*(orie Pistoieti anonime y p. 418. 

(3) Giov, Villani. l. IX, c. 191, p. 53 1. -- JannoiU Ma-^ 
ntttù L. II, p. io33. 
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priser les complots de ses ennemis, ni assez de cuir.ns. 
clémence pour pardonnera son neveu ; mais il t3i3. 
n'avoit point non plus assez d'énergie poar se dé- 
fendre ou se venger. Il essaya de faire assassiner 
son neveu , et n'osa point hii résister en face. 
Dans un moment où ses partisans éloient ras* 
semblés en force autour de lui, et où les Flo- 
rentins qu'il avoit appelés à son aide, avoient 
déjà fait marcher leur armée jusque sous les 
murs de Pistoia , il n'eut jamais le courage de 
s'avancer vers la porte pour la faire ouvrir, et 
il perdit par sa lâcheté la seigneurie qu'il avoit 
acquise par ses ruses. 

Pendant que Castruccio surveilloit les Pis- 
toïois d'un œil attentif, pour profiter de leurs 
divisions , il attaquoit les Florentins d'une ma- 
nière plus vigoureuse. Ceux-ci avoient feit venir 
de Friuli, Jacques de ^ontanabnona , gentil** 
homme quifaisoit le métier de Condottiere, c'est- 
à-dire qui conduisoit sa petite armée aux gages 
de ceux qui vouloient l'employer (i). Les Flo- 
rentins se disposoient à envoyer ce capitaine 
avec les trois cent cinquante gendarmes qu'il 
avoit amenés , dans le val de Nié vole, où ils 
avoient des intelligences, et où le château de 
Buggiano devoit leur être livré. Mais Castruccio 
découvrit ce traité secret, il fit pendre douze 

<i) D'aptes le mot latia conducere, qui veut dire iouen 
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ciiÀP.xxx. des cônsplrateuris de Bujggiano; et il engagea. 
i3i3. Jaequeade Fontanabiionai par VoSre d'une solde 
supérietire , k déserter avec toute sa troupe , et 
à passer à son service (i). Çest la première de 
ces trahisons de Condottieri qui devinrent bien- 
tôt fréquentes dans toutes les guerres d'Italie y 
et qui rendirent si -dangereux l'emploi des sol- 
dats mercenaires. Cependant on leurabandon- 
noit toujours plus le soixi de défendre les états. 
Un général , s'il n'avoit pas dans son armée un 
corps d'élite de ces troupes mercenaires, n'osoit 
prendre aucune confiance dans le reste : les 
soldats des villes doutoient d'eux-mêmes et de 
leurs camarades , dès qu'ils ne voyoient point 
à leur côté une trou})e plus exercée , pour 
iiiri^er la première attaque ou former la réserve* 
lies CondùUiéri faisant de la guerre leur métier^ 
et allant à la première paix chercher dans de 
nouveaux paysde nouveaux combats, n'a voient 
pas seulement l'avantage qu'on ^ reconnu en 
•tout temps dans les troupes de ligne sur les 
milices ; ils formoie»t une troupe de ligne toute 
particulière , pour laquelle l'état de guerre ne 
cessoit jamais. 

Castruccio , fortifié aux dépens des Florentins, 

par la désertion de Fontanabuona , se hâta d'en 

« profiter pour porter la guerre chez eux# Le i5 

(i) Giou. Villani, ti. IX, c. 207 , p. 536, •— BeveriniÂnn^ 
Lucenê, L. VI, p. ySSf 



loin i3ii3, il passa la Gusciaim avec huit cents «^ » 
chenaux et htot mille fantasûtis , et il entA ^^^ 
dans le val d'Ame ûliérienr. Il ravagea le 
territ^re <Lé Fuceccbio , de Castel-Franco et de 
âanta-Gixice; il passa ensuite TArnoet ravagea 
^kment les oampagntes de Sao-^Miniato de 
Môntopoli ^ et de l'extréoiité du val d'Eisa ; 
enfin il revint à Lucques sans avoir rencontré 
d^ennemis (1). Après avoir donné une semaine 
de repos à ses troupes » il se présenta inopiné- 
ment devant Prato le i*' juillet , avec six cent 
cinquante chevaux et quatre tnille lanlassinis. 
Cette petite ville, qui n^est qu'à dix mille de 
Florence, fut sabié d'une extrême, terreur. 
iLes habitaos fermèrent il est vrai leurs portes 4 
maïs ils firent dire aux Florentins que 4ans un 
prompt secours ils ne tarderoiént pas à lee 
ouvrir à l'efinemi. 

Par la trahison de Jacques de Fontanabuona., 
la république se trou voit dépourvue de troupes 
soldées ; mais la seigneurie appela les citoyens 
a marcher eux-mêmes à la défense de leur par^ 
trié. Toutes les boutiqoes furent ferrn^^ j tous 
les Florentins piirent Ijes armes j une garde 
nombiieuse fut laissée fààH porlts et. sur les 
mars; et cyaiu^e centb ehevaux avec vingt 
mille hommes de pied se rei^^lirent le s juillet 

(i> Giou, nJiani. L. IX, c. «oS, p. 5S6. 
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cwAï. XXX, devan^t Prato; On avoit cru l'armée de Cas- 
' i3:23. truccio deux fois plus forte qu^elle n'étoit en 
effet, et dans le premier moment de trouble, 
les prieurs avoient fait publir qu'ils accorde- 
roient leur grâce à tous les bannis qui se ren- 
droient à Tarmée de Priato. Or , telle avdit été 
laTiolence des proscriptions, que quatre mille 
Blancs ou Gibelins exilés, habitués au métier 
des armes plus que les citoyens paisibles , se 
rassemblèrent à l'armée. Castruccio n'eut garde 
d'attendre jusqu'au lendemain l'attaque deibrces 
si supérieures; il se retira dans la nuit à Serra- 
- valle. * 

Lorsque les Florentins s'aperçurent , le matin 
suivant ^ que Castruccio étoit parti , tout leur 
camp fut agité d'un mouvement tumultueux. 
Les bourgeois qui , la veille , avoient quitté 
leurs ateliers, ne respiroient plus que gloire 
militaire et que vengeance contre Castruccio. 
<:< L'ennemi fîiit devant nous , disoient"ils;il nV 
y> pas osé attendre l'enseigne triomphante du lys 
» florentin ; mais c'est notre tour aujourd'hui de 
» le poursuivre, d'incendier ses récoltes, d'en- 
D'iever ses bestiaux » et de punir l'insolence 
^ avec laquelle il a déjà tant de fois insulté notre 
» territoire. Vingt mille soldats sont sortis hier 
» de Florence ; ils ne doivent pas y rentrer 
» sans avoir remporté une victoire ». Mais les 
nobles qui formoient la cavalerie de cette même 
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armée, répondoient avec une ainore ironie, 
que des citadins , pour s^élre revélns de leurs i3a3. 
armes, n'étoient pas devenus des soldats; qu'ils 
avoient déjà obtenu le plus grand succès au- 
quel ils pussent prétendre , qu'ils avoient ef- 
frayé Fennemi par leur nombre y avant que 
Fépreuve eut £iit voir combien ce nombre étoit 
peu redoutable; mais que s'ils entroient une 
fols en pays ennemi, la fitim et la fatigue, 
aussi-bien que Tépée , leur feroient bientôt re- 
gretter la vie tranquille des boutiques qu'ils 
-venoient à peine de quitter. Les nobles pou- 
voient à bon droit redouter l'issue d'une cam- 
pagne que l'on vouloit entreprendre sans trou pes 
de ligne , avec une armée aussi mal disciplinée ; 
mais le mépris qu'ils opposoient aux fanfa-- 
ronnades de la bourgeoisie, étoit aussi impru- 
dent pour eux-mêmes que peu patriotique; 
les railleries par lesquelles ils répondoient à 
Ventbousiasme du peuple, excitèrent la colère 
des moins irascibles. D'autres sujets de querelle 
avoient réveillé l'animosité des deux ordres 
l'un contre l'autre. L'autorité accordée au roi 
Robert , sur la république , avoit expiré avec 
la fin de l'année i3ai , et l'ordonnance de jus- 
tice avoit dès lors été remise en vigueur contre 
les nobles ; on les rendoit garans des fautes les 
uns des autres, et ils se plaignoient que, seuls 
défenseurs de l'état dans les armées, ils fussent 
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seuls privés 4e la protection des lois. Le conaeil 
i3s3. d^ guerre ne pouvant réunir les avis^ résolut ^ 
pour apaiser Ja discorde qui agitoit le camp ^ 
de demander à Florence de nouveaux ordres^ 
Mais la iseigneUtie et les conseils qui furent as* 
senihiés, se partagèrent comme le camp étoit 
partagé* IWb k© nobles vouloiient qu'on dif- 
férât le combat^ tous les boutgeois, qu'on 
marchât à l'ennemi ; et comm^ la discussion se 
prolongeoit jusqu'à la nuit, la populace at- 
troupée dans les rues, décida les conseils en 
demandant la bataille par des cris furieux; l'or^ 
dre fut envoyé au comte Guido Novello , qui 
commandoit les Florentins, de cotiduire son 
armée, contre Lucques. Ce général tarda quel* 
ques jours enooreà $e mettre en route ; àchaque 
pas qu'il faisoit , les gentilshonimes suscitoient 
de nouveaux obstacles, et il ne passa point 
au-delà de Fucecchio. 

Jusque-là les exilés qui s'étoient réunis à 
l'armée, l'avoi^it accompagnée dansaa marche;, 
mai» au milieu des dissensions qui troubloient 
^le camp , ils crurent deVcnr songer aussi à leur 
propre avantage; les nobles leur conseillèi^ent 
de s'assurer des effets de l'amnistie qu'on leuir 
avoit promise. Ils quittèrent doue leurs dra^* 
peaux, et se présentèrent en corps d'armée, 
le 14 juillet, aux portes de Florence, pour ren* 
trer dans leur patrie. La seigneurie , effrayée ^ fit 
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{etmer les portes et envoya «a comte Novello «Ar. n 
l'ordre d« ramener l'armée , poor défendre la iSiS. 
ville contre les rebelles. Aîiisi se termina celte 
^campagne, sans que les Florentins eussent tu 
J'ennemi (1). 

Les exilés, t^jonrs campés dans le voisi* 
nage de Florence, envoyèrent des députés à 
k se^neurie , pour se plaindre de ce qu'on les 
traitoit en ennemis , et pour réclamer Texécu* 
tioi^iles promesses qui leur avoient été fiâtes. 
Xes gentildiommes secondoient de tout leur cré- 
dit ci^ réclamations ; mais le peuple décida que, 
par leur tentative pour rentrer par surprise, 
les exilés avoient perdu le bénéfice d'une am-<- 
nistie qui n'avoit été accordée qu'à leur sou- 
isidsion. Une conjuration d«s nobles, pour les 
introduire dans la ville , fut découverte , et ses 
chefs {Mrincipaax furent condamnés au bannis^ 
fiement (a)* 

Ainsi des dangers sans nombre entouroient 
la république. Un ennemi puissant la harceloit 
sans cesse j il pilloit ses campagnes, il surprenoit 
ses forteresses, et il lui donnoit lieu de craindre 
la perte des villes dont l'alliance luiétoit le plus 
nécessaire ; un parti nombreux d'exilés étoit 
sous les armes , etemployoit tour à tour la force 

(1) Giov, J^iiiani. Ii.IX, c. ai3, p. ôSg. ^Leon. JretinOê, 
L.V,p. i53. 
(9) Qiop,nilani. ^.JX|C. 918, p. 549. 
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CHIP XXX. et 1 artifice pour regagner ses foyers ; enfin, desf 
j3a3. conjurations éclatoient dans la ville même, et 
les ennemis les plus dangere^x pour Tétat 
étoient peut-être renfermés dans Fenceinte de 
ses murs. Dans cette situation difiEcile, on re- 
doutoit les secousses périodiques qu^occasion- 
noit tous les deux mois Féleclion de la sei- 
gneurie. Le corps électoral étoit alors composé 
des prieurs sortant de charge , des bonshommes 
et gonfaloniers des compagnies , et d'un cfi4|biii 
nombre d'adjoints de chaque quartier. Ces élec- 
teurs étoient en quelque sorte les représentans 
du peuple, et dans leur choix ils se confor- 
moient à son opinion , que les éligibles s'effor- 
çoient de se rendre favorable. La cité étoit vi- 
vifiée par l'émulation de ceux qui prétendoient 
aux charges j mais elle étoit aussi fréquemment 
troublée par leurs brigues. Le/retour des élec- 
tions tous les deux mois laissoit à peine quelque 
repos à la nation, et six fois par année on avoit 
lieu de craindre des séditions ou des guerres 
civiles. 

La seigneurie qui avoit régné dans les mois 
de septembre et d'octobre iSaS, et qui avoit 
gagné la confiance publique , par la découverte 
des complots des gentilshommes, prit sur elle 
de changer ce système d'élections , et de nommer 
en une fois, de concert avec les adjoints qui 
représentoient le peuple, tous les prieurs dô 
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quarante - deux mois a venir , c'est - Si • dire ciàr. mmm. 
vingt - une magistratures qui dévoient entrer iStS. 
successivement en chaire. Cette élection fut 
faite dans les formes accoutumées; les noms 
des élus forent ensuite inscrits dans des cédules 
cachetées qu'on enferma dans des bourses, 
d'où ces noms dévoient être tirés au sort, jus- 
qu'à ce que tous les billets fussent épuisés (i). 
Ainsi le renouvellement de la magbtrature fut 
changé en une loterie, et le sort décida de la 
nomination des chefs de la république. Presque 
toutes les villes libres d'Italie s'empressèrent 
d'adopter cette innovation des Florentins, et 
l'usage s*en est conservé jusqu'à nos jours à 
Lucques, et dans les municipalités de Toscane 
et des états de l'Église. 

La nouvelle manière de procéder aux élec^ 
tionà, parut plua démocratique que la précé- 
dente; elle établissoit une plus grande égalité 
eptre les candidats, et elle appeloit un plus 
grand nombre de citoyens aux honneurs pu* 
blics. Ob dernier avantage fut même sans doute 
celui qui séduisit le peuple; il flatta la jalousie 
secrète des hommes médiocres , qui voyoient 
avec dépit un pet^t nombre de stifets distingués, 
toujours désignés par les suffrages du public. 
Les seules bourbes des trois magistratures su- # 

(i) Giov. yUiani. L. IX» c. as8, p. 646. — Léon. Jn^ino. 
L V, p. x6j. — 4^accAitfi'«^ «/or. F/«rtni. L.IIy p. I45» 
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«fiTAP.xxx. prêmes (f) dévoient, pour quarante - deux 
i323. mois^, ooiilenir^'lisd noms <le six cm sept cenfs 
candidats; et toutes les élections ayant été 
bientôt soktnAmÈl au- mêm^ procédé , on vil 
enfi» ce»! tréfite - six magistratuFes ou offices 
différens, âcnèqûels'on pourvôyerft par le isortfi^): 
Il restoit aâ^si peu dfé cHoix, et tous les eitoyfenîï 
avoiewt la certitude d'obtenir quelque pfcicd; 
Les électe»r$ ad tiiettoien t **ou ven t cfes* hommeè 
incapables- ^^li? n'àuroient jamais été élus, s^ils 
avaient dû ëntpeif immédiatement en cbargel 
La bi'îguQ ftît supprîrhée',^ maïs avec là brigue 
on vit diinwiHier rëmtelâtion , Ik crainte dcâ 
j«gem^j38 #utt'pèujîIé'qÉtf eowdamntD^ le vicfe , 
et le dési# «d^e^ captiver se^ sT^ffrages par des 
talens et des vertus. Plusieùrs^ causes tendoiëfrt 
sarw dotpté à teoirromprelfes* mœurs* dans les 
l?épubli^tres ! ifafifeïlnes ; niàïs'dli est digne de 
remarque qii'à l'^ôque êe Fintrod^ùction du 
sort d^ans lea électïbrt^,-îés*'èitôyèits renon^- 
cërent au métiei* des arrties ;' ïes chefs de Pétîtt 
afejuTèretrt^l^tûdé âë Part mîMfàiré,"^ét cbii- 
fièi-éttt îa défense de la liberfé à Iles généraiiX 
étd^&floldfels méreemirres: A !à ntériVe^époq^iie, 
le luxt^ , là tt^lîesite^et la côrroptîbn à'îhliTi- 

le collège des douze bonshommes, ot celui des seize ^oofaloniers 
de^omiMigoiôs.- ' 

(a^SutufyflOfeiïtinâ. L. V, Tract r,Ri!rt)71i55. 
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daisirentâansgtouteftleg&Diflles, et la morale div.tâs. 
publique fot quetqaefcm souillée par Padoption t3^« 
d'une pohtiqu« fausse et perfide. Nëamnoins 
les talens des répi^Uîcains aun^nrettt à leurs 
yertus; six ou huit cent» citoyens^ sans oesse 
changés par le sort, avant d avoir e» le temps 
de fiôre Kappren tissage du métier dlk>ni]iies 
d'état^ suivirent avec constance, et souvent 
avec bftbileté , les mêmes prc^ts et ks mêmes 
principes ; et Florence fil voir qu'elle conlenoit 
seule un plus grand nombre de profi3nds pcK» 
litiques^ quV)a ne pourroifr en rassembler dans 
le plMS gnmcl royaumev Atntsi Athénée élisoit 
tous le» ans dir génétau:it , el ^il|îp|>e<afoyoit 
être beurtBx^kevtÂv pu , dans toute sa vie , en 
trouver un $qu>en MaeédeiAW'Ct). 

Après cette réforme dans É&n adliiioistratioii 
intérie«uie, la république s^édcupadie resserrer 
«on alliance «avec les viNes gueiftll^,:qu^un M^ . 
térèt commun ilè'iroit fnpir pd«r leur diéfanse* 
Mais Péreuse éloit engagéef dëns* une guerre 
inlerminéble a^Vee les* -Gibei^ d'Assise el d]e 
Citjlà^ie Ca^télk). -Sienne étoit agkée ]Mir des 
troubles^ qtt^^Jicitoient' les fiitnilfos -rivales des 
Salimbéni et des Toloméi , «t plus encoYepar 
■ * ' •::.:: . . / 

(1) Cet élojge» que Philippe accordoit à ParméoîoD, étoit. un 
iartaaiiie. cottWe le* AtHèatodis. MsW parai les dî» gêfnitàux 
ée ceux-'d on comptoir Tim^lliée., ]^>iycriteey CImM)w en 
niocion. 
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cHAv. XXX. la jalousiie que touB les ordres de l'état resseti-' 
23a3. toient contre les marchands ^ qui , sons le nom 
de Mont dçs Neuf, s'étoient emparés de Tau- 
torité souveraine (1). Bologne, enfin, plus 
puissante que les deux aûtre# [républiques , et 
plus étroitement liée avec Florence, étoit 
aussi, ébranlée par de plus violentes convul- 
sions. 

Bologne devoit upe partie de sa richesse ,. 
comme dé sa gloire , 4 Taffluence des écoliers 
qui suivoient les cours de son université. L'a- 
mour, des sciences, étoit devenu, pendant e^ 
siècle, ^^e vi^iepa^on, et une passion géné- 
ralement répandue* Avant l'invention de Vim-* 
primerie , les livres .étoient. si rares et ^i chers ^ 
que l'instruction orale devoit suppléer à cellq 
qu^Qu trouva 4ans les écrits. Quinze mille 
jeunes gens se rassembloient à Bologne, 4^ 
. toutes les parties de l'It^lije 0t de J'^^Uemagne , 
pour .suivre les leçons publiques de 4i'oit civil> 
4e droit canon: et de. médecine. Çes'feunes 
gens prenoiênt , en toute 'occ9^ioii , la défense 
les uns des autres , en sorte qti/il ti'étoit pas 
facile de les soumettre aux tribunaux et aux 
lois. * * 

Un d'eux 9 nommé Jacques de Valence, que 

,(i) Giw, yUlanin L. IX» c. 14$^ p. 5i3. -^ ÇrQnica Sanpj^^ 
di Andréa Deù T. XV, p. 6i,^Mala9QlU sU^ifi di Stena^ 
RU,L.y, p.Sa. 
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les charmes de sa figure^ Télëguioe de ses «At. 
manières et la générosité de son caractère, 
rendoient cher à ses compagnons d'étude , ren» 
contra dans le temple, un )our de fête solen* 
neile , Constance de Zagnoni d'Argéla , nièce 
de Giovanni d'Andréa , le plus fameux de tous 
les jurisconsultescanonistes (i )• Ce jeunehomme 
en devint ëperdument amoureux; etaprèsavoir 
tenté inutilement tous les moyens honnêtes de 
lui plaire , il l'enleva de force de chez elles 
pendantque son père étoit absent; etavec l'aide 
de ses amis , il défendit en désespéré la maison 
où il l'a voit conduite, lorsque le père de Con^ 
stance vint l'attaquer à la tète de tout le peuf^e 
qu'il avcHt appelé à son secours. Jacques de 
Valence fut enfin arrêté par le podestat; la vio* 
lence dont il ,s'étoit rendu coupable ne parut 
sasceptible d'aucune excusé ; il fut condamné k 
perdre lu tête , et dès le lendemain il subit son 
supplice sur i'échafaud. Mais les étudians pré- 
fendoient être indépendans d/es tribunaux or-* 
dinaires , bu plutôt , a^rès toutes leurs fautes ^ 
ils réclamoient Fimpunité. L'affection qu'ils 
avoient pour Jacques de Valence, augmenta 
leur ressentiment; sa condamnation, quelque 
inste et méritée qu'elle fût, excita l'indignation 

(i) Sar Gioranni d'Andréa , Toyes Tiraboêchi êiorîa delU^ 
LeOeraium. T. V, LU, cJ 5, ). S, p. 3fl4 etfeq. 

TOME V. 7 
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I^tars prpfirssears^^aètiremt.pmiv Sienne^ àprè» 
aroir fsilt serment ^e ne pas rentrera Bolc^liiâ 
qii4>n^ne leur eût 4onné,iia[tia&ctiQa(i.)* 

II iy$i¥oh alors ià.Bohi^e un hooune ncuiiJcDé 
Maoléo de Pipoli^ qa^aa jregarâjQxt.coinihd le 
plus ridbe pa^tiauiliçr de Fltaiie. Lâfortmie que 
ses ancêtres et luirménie tavciient aoqaiàe pa£ 
l'ùsniie y éfoitvév^uée À cent vingt jiHile; iioxins 
ou uti million et>dèind:de irancs de rente. Dé-t 
sormaia ii ^herchaità â!en ser^vir.podiir seûrayei: 
un chemin à la sôiiver^K^é de ^ pairie. U 
ftohaloit la &yeuc:du.baa peuple ()ar ^es lar*^ 
gefi^^es ; souvent ii^l esssayûît aus|9i de ^aftik» oonci- 
lier ^ en protégeant les(imalifake«trp.y ât^ea sous- 
trayant les criminels aiix Irihunaiiil :etMau3t 
lots :; il se présentcât :«insi .com/ikê li'ainî ..dii 
malheureux et ^de ;l^fiftpn«ié« La/ihèÉnè: fwaée 
il «voit déjà ivmilu sàuver.à for^oiuQ^eflè ont 
Rolfire^cosivaiiiduidefaÙK* Avanit ie^ji^geonent 
dé ' Jaoïaes dei VaAence:^:til(«àvoit touIu Je! dét 
fendre^ «près «a ow^ït^ :il prit en maâi^ la tcaiiAe 
deaétudiàns , .et s'annbnç^.oomniie le pcatèoteuir 
dé l'université. La désertion des éooUetS!«iToit 
)répand.a )a constenuiliioiiidan^iaiville^dQafi eraii- 
gnoit cî^e voir Bologpbjdédhuiç pour c^itOLmÂp 

(0 Ghirardflcci. sigrja di Bo/o^q, JU^XIX, T. If , j. 4, — 
Cronica Mishella di. BotofHq^, *f.»XVXn, p/,33^,. -^ lâàilhmi 
d€ Griffunih. J^emor* kislor, pT 14^. 
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9cm antiqoe splendeur, et Bomëo de PépoU, «à», ^m. 
seccMidé par la faveur publique , détermina le 
sénat à sacrifia la rigueur de la justice à rin« 
térét commun. Des dépotés furent envoyés 
aux écc^iers réfiigiés à Sienne ; le podestat leur 
fit des excuses publiques; il renonça à tonte 
juridiction sur eux ; et le traitement des pro^ 
fesseurs fut augpienté. 

Les écoliers , apaisés par cette soumission y 
revinrent à Bologne ; mais la conduite de Ro* 
méoy dans cette occasion, avoit excité vive-» 
ment les soupçons des afaiis de la liberté. Pres*^ 
quêtons les gentilshommes guelfies et les meil* 
leurs bourgeois , ]dns éclairés que le peuple , 
déméloâent les projets de Roméo, et se réuni- 
rent pour y résister. Leur parti prit le nom de 
MaMrapersa (i) , et les &uteurs des Pépoli fu- 
rent désignés par le nom de faction ^cacehene 
ou de Féchiquier. Cette dertrière faction réussit, 
le 1^ juillet i3dY ^ à faire nommer un podestat 
enti^'ement dévoué à Roméo , et qui manifesta 
bientôt sa partialité par ses^ugemens. Les Mal«- 
traversi accuMtent alors à haute voix Romé^ 
de prétendre à la tyrannie ; ils effrayèrent le 
peuple sur les conséquences de la faveur qu'il 

(1) Le nom de Maltraverèa a été pns dans plorieun repu* 
bli<pEies par le parti qui défendoit la constitution ; sans doute 
comme qui ditoît ûh« •' attraversa ai mate ^ qui s'oppose au mal. 
Le nom de Scaech€$9 yeaoit des anoea^des Pépoli , nnédûquier. 



IpO HISTOIRE DES AÉPUB. ITALIENNES 

GBAP.ux. lui avoit accordée, et sur le prix auquel ce 
citoyen ambitieux vouloit vendre ses bienfaits ; 
réveillant, par l'exemple des tyrans de Lom- 
bardie et de Romagne, la crainte et Thorreur 
du pouvoir d'un seul ^ le 17 juillet ils appelèrent 
aux armes les amis de la liberté ; ils attaquè- 
rent, dans sa maison, Roméo, que tous ses 
partisans abandonnèrent , et qui s'enfuit par 
une porte dérobée, tandis qu'on répandoit par 
son ordre des sacs d'argent devant les citoyens 
armés, pour les arrêter dans leur marche. 
Toute la famille des Pépoli fut exilée de Bo- 
logne, ses biens furent confisqués, ses maisons 
rasées ,* et >es principaux de ses. partisans furent 
bannis dans un lieu déterminé, pour un temps 
pkis.ou moins long(i). 

Mais la secousse que cette conjuration avoit 
occasionnée, ou les dangers de la république, 
ne cessèrent point avec l'exil des !l^polL Roméo 
entretenoit des. intelligences dans la ville, et 
dès l'année suivante , une conspiration en sa 
faVeur fut découverte^ elle, coûta la vie aux 
<priifcipaux de ses partisans (a). D'autre. part, 

(1) Cronica di Boiogna., T.XVIII, p. 354. — MaUhœi cU 
Griffonibua M^fftor. hislor, p. 140. — Giov. Villanu L. IX» 
c. lag ,p. 606. — Cherub, Ghirardacci slor, di Boiogna. L. XIX, 
T. II, p. la. 

(a) Ghirardacci êtoria di Boiogna* h. XtX;> p. 5o« — Gw^ 
yiUani, L. IX ^ c. i50| p« 5i5. 



BU MOYEN AGIS. fOt 

il avoît contracté alliance avec les seigneurs csav. xss« 
de Mantoae , de Vérone et de Ferrare , et les 
princes des villes lombardes étoient toujours 
prêts à seconder celui qui cherchoit à fonder 
nne nouveHe tyrannie dans une ville libre. 
Les Florentins, de leur côté, se rc^^ardoient 
comme les défenseurs de -la liberté ; aussi ils 
envoyaient des secours à Bologne bien plus 
souvent qu'ils n'en pouvoient demander i celte 
république. 

Casfruccio, après avoir échappé à la ven- i3j3. 
geance des Florentins , à Taide de la discorde « 
qui éclata dans leur camp , avoit recommencé 
ses ravages dans le val d'Amo inférieur ; mais 
la foiblesse de son état et de son armée ne lui 
permettoit point encore de suivre la guerre 
avec vigueur^ Souvent , dans toute une cam- 
pagne , il h'entroit que pour peu de jours sur 
le territoire ennemi , afin d'aguerrir les citoyens 
de Lucques, et il les ramenoit ensuite dans 
leurs foyers. Il comptoit plus sur les strata- 
gèmes et les surprises que sur la force des 
armes, et dans ses projets d'agrandissement, 
il mettoit peu de différence entre ses amis et 
ses ennemis. Les Pisans, auxquels il étoit allié 
par l'intérêt du parti gibelin, se trouvaient 
alors engagés dans une guerre dangereuse avec 
le roi d'Aragon , pour la défense de la Sar- 
daigne. Castruccio se flatta de pouvoir profiter 
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€:skP. XXX. de leur embarras pour les asservir. Il cbrrom- 
îù2'5. pit Betto des Lanfrftnchi, et qaatre cmxtman* 
dans de men^cenaires allemands, qui loi pror 
mirent de lui ouvrir les pfortes de Pise , après 
avoir tué le comte Niéri de la Ghérardesca; 
mais le complot fut découvert; Lunfranchi per- 
dit la tête sur un échafRud ; et !a république 
pisane, indignée de la trahison de Castruccio, 
renonça à l'alliance qui Funissoit à lui, et mit 
sa tête à prix(i). 
i5ai. L'année suivante , la guerre entre Castruccio • 
et la république florentine se fit plus mollement 
encore; la' dernière paroissoit uniquement oc<- 
/ cupée à réduire quelques gentilshommes du 
Mugello et du val d'Amo supérieur, auquel 
-elle enldva successivement divers châteaux; 
le premier poursuivôit ses intrigues à Pise et 
à Pistoia. Cette dernière ville étoit* towjours 
sous la seigneurie de Philippe de Tédici , qui 
cherchoità maintenir son indépendance' par la 
rivalité des deux peuples plus puissans entre 
lesquels il étoit placé, et qui, négociant sans 
cesse avec tous les deux, payoit deâ tributs à 
Castruccio pour éviter la guerre , et demandoit 
des subsides à Florence pour la soutenir. Mais 
le seigneur de Pistoia sentit enfin qu'il ne pour- 
voit pas tromper plus long-t«mps ses voisins 

(i) Ùiov. yUlanù L. IX , c, 229 , p. &46. ^^Beverini Jnnaieè 
JsUcenséâ, L. .Vî, p. 77a. 
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par de feintes négociations , et que Gsstruocio , ca^r. x%%. 
qui avcât bien voala hii laisser épnisêr tontes i3j«. 
ses petites ruses ^ n'auroit pas depntknce plue 
Jong^temps. Cest à hii qull se décida à veiidiie 
sa sc^nenrie*. Ce prinee kri en offrait dix mille 
florins ^ et pour gage de la protection qu'il prô<- 
inettoit de lui accorder , et de ^autorité qu^ii 
B'eogageoit à lui confier dans sa patrie y il Lui 
donnoit une de ses filles en mariage. Tédid 
couvrit scorèlement y le 5 inai iSaS, une porte iSaS. 
de Fistoîa à Castruocio, qol étoit en emba alcade 
à la tête de ses faomnHes d'armes. Le seigneur de 
Lacques trârersa les rues aTec sa caralerie , 
Tcmversant et mettant en pièces les Guelfes et 
}es soldats florentins qpui cherchcient à lui &ire 
résistance. C'étoit là ce qu'on appeloit fMifirwu 
pHle^et de cette manière on en prenpit pos-^ 
session (i)^ 

La noavctfle de la prise de Pistoia fut portée 
à Florence 9 pendant que le peuple y étoit rac^ 
semblé pour' une grande fête. La république 
avoit, le matin même, armé cfaevaliers le juge 
exécuteur de l'ordonnance de justice , et un 
connétable allemand* Lés prieurs , avec le^ 
nouveaux cfaevaliers , tous lev magistrats et les 
principaux citoyens étoîent rassemblés à un 
repas ; les tables étoient dresséos dans l'église de 

(i) Beverini AnnaUs Lucenuif. Ja, yi, p. 779. . 
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Saint-Pierre Schiéraggio ; on les renversa an 
j5j5. moment où l'on reçut la nouvelle que Castruccio 
étoit maître de Pistoia ; et comme on ne pou-^ 
voit croire que ]a ville fût entièrement perdue, 
«t que la garnison qu'on y avoit envoyée ne 
défendit pas au moins une porte^ chacun courut 
aux armes ) et les compagnies de milice s'avan- 
cèrent le même soir jusqu'à Prato ; mais là , les 
Florentins apprirent les détails de la trahison 
de Philippe de Tédici, et, voyant que Pistoia 
étoit perdue sans retour , ils revinrent sur leurs 
pas, avec une morne tristesse (i). 

Le lendemain de la prise de Pistoia , le capi-* 
laine que les Florentins avoient pris à leur 
solde fit son entrée dans leur ville. C'étoit ce 
même. Raimdnd de Cardone qui avoit fait la 
guerre , en Lomfaardie , à Maiiéo Yisconti et à 
ses fils. Après avoir éfté obligé , en iSaS , à lever 
le siège de Milan ^ il avoit été fait prisonnier 
par Galéaz Yisconti ; mais ce seigneur l'avoit 
relâché ensuite , afin de se* servir de lui pour 
entamer une négociation avec l'Église ; il lui 
avoit seulement fait prêter serment de ne plus 
porter les armes contre les Gibelins. Le pape 
ne se contenta pas de rejeter toutes les pro* 

positions que lui apportoit Cardone , il le 
/ 

/ (i) Giw. yUlanù L. DC, c. 39-4, p. 570.-- /t/orie PUiolesi 
anonime^ p. ^^x.-^JanruManetii fUêt. FUtor. L. XI> p. io35. 
— I^onard, Aretinut. L.^V , p. t6a. 
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releva de son serment, et l'envoya aox Flo* rsà», 
renfins. »3«*- 

Ces derniers rassemblèrent sons les ordres 
de leur nonreau capitaine ^ Farmée la plus 
paissante qu'ils eussent encore mise en cam- 
pagne. Mille Florentins servoient à cheval à 
leurs propres frais; on leur avoit joint quinze 
cents gendarmes mercenaires, et la plupart 
français ; les fantassins étoient/au nombre de 
quinze mille, et la solde de Tarmée passoit 
chaque jour trois mille florins d'or (i). Rai* 
mond de Cardone la conduisit aussitôt contre 
Pistoia, où Castruccio travailloit à élever une 
forteresse. 

Après avoir pris quelques châteaux, le gé- 
néral tforentin , voyant que Castruccio ne sor- 
toit point à sa rencontre pour le combattre, 
chercha à provoquer ce seigneur, en offrant 
des ^rix pour une course de chevaux, aux 
portes mêmes de la ville qu'il défendoit. Il 
entreprit ensuite le siège de Tizzana; mais 
pendant qu'il attiroit sur ce château toute 
l'attention de Castruccio, il détacha mille che- 
vaux de son armée , qui passèrent la Gusciana 
sur un pont volant. Il fit aussitôt fortifier ce 
passage important qui lui ouvroit le territoire 

(0 Giop. f^illani. L. IX, c. 5oo, p. 372. — Jêiorie Piêioleù 
«monime y p. 4^. — Cronica Sanese di jéndrea Dei, p. 6S. — 
Btverini Annateê Lucenats. L. VI, p. 73». 
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mjiP.xxx. de LucqueSy et le même jour , lo juillet iSaS^ 
^Zib, il transporta toutes ses troupes de l'autre coté 
de la rivière. Il attaqua ensuite les châteaux 
de Ga[ipiatio et de Monté&lcone , et il s'en 
rendit maître en peu de temps (i). Cependant 
l'armée florentine se grossissoit des renforts 
que lui enTOyoient toutes les villes guelfes (a). 
Ces auxiliaires formoient à eux seuls plus de 
quinze cents chevaux , tandis que Castruccio 
n'en avôit en tout pas davantage , quoiqu'il eut 
aussi obtenu des secours de ses alliés l'évéque 
d'Arezzo, les comtes de Santa- Fiora, pfès de 
Sienne , et les seigneurs gibelins de la Marémme 
et de la Romagne. Avec sa pejtite armée, il 
s'étoit campé à Yivinaio , dans le val de Nié- 
voie, pour observer les Florentins (5). 

A l'extrémité supérieure du lac de Bientina^ 
s'élève , *au milieu des marais , un monticule ^ 
sur lequel on a bâti le château d'Altopascio ^ 
réputé très-fort à cette époque* On y oomptoit 
cinq cents hommes en état de porter les armes ^ 
et Castrucdio l'avoit approvisionné de vivres 
pour deux atis. Cardone en entreprit le siège 

^ (i) Beverini AmtaU» Luœnsea, L« VI» p* 7S4. 

(â) Sienne , Péroune, Bologne , Camériiio , Agobbio , QrossSto » 
Montépulciano , Collé, San - Gémignano , San - Miniato , Vol- 
t•^ra, Faenza et Imola. 

(3) Gîov. yUiani. L. IX, c. 5oi ^ p. 67$. -^ Jatmokii iHa^ 
nttti hUior. PUior* L. Il, p. 1037. 
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le 3 août , et le ag du mène mois , ce château oiAr. » 
86 rendit à lui , sur \m nouvelle d'un éehee que i3ts. 
les trorupes de Gastruoeio avoieat éprouvé à 
Carmignano (t). Mais quelque importante que 
fût cette conquête, qui avoit eoùté moins de 
temps qu'on ne s'y étoit attendu, elle ne corn- 
pensoit pas le désavantage d'un sé)Ottr de plus 
de trois semaines, au milieu des mands, peu-* 
dant les ardeurs de l'été. Des maladies s'éUûent 
manifestées dans l'armée florentine, et les 
troupes, rebutées d'un service pénible, avoient 
perdu l'ardeur et la confiance avec lesquelles 
elles avoient commencé la campagne. Plusieurs 
cavaliers, ennuyésdu si^ed'Altopascio, avoient 
donné de Fargent à Cardone , pour obtenir leur 
txmgé. L'avidité de celui* ci une fois éveillée 
par ce eommeree honteux , il sacrifia de plus 
grands sucoàs aux profits qu'il espéroit faire sur 
les congés qu'il pouvoit vendre. 11 prit à tâche 
d'augmenter l'impatience des chevaliers et des 
riches marchands qu'il avoit dans don armée , 
et ii retint encore huit jours ses troupes autour 
d'Altopasdo, après la prise de ce château. Enfin , 
il se mit en mouvement le 8 septembre , et il 
alla camper à l'abbaye de Po^zévëro , toujours 
au bord du lac marécageux de Bienttna , tandis 
qu'il anroit pu se rapprocher des montagnes , 
et y trouver un air plus pur. 

(i) Béverini ^nnaleê Lticen9. lj.Yl , f, ySS. 
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AP.xxz. Castruccio occupoit ces montagnes^ et il 
i3a5. avoit employé le temps que perdoit Cardone, 
>à solliciter lèi» secours de Galéàz Yisconti, dont 
le fils , Azzo , commahdoit huit cents chevaux , 
à San-Donnino, dans le Parmesan. Le seigqeur 
de Lucques promit de payer dix mille florins , 
pour prix de l'assistance qu'il demandoit, et 
Azzo Visconti , ayant reçu un renfort de deux 
cents chevaux que lui envoya Passérino Bona- 
cossi , se mit en marèfae vers Lucques , sans que 
. le légat Bertrand du Poïet, qui étoit à Parme, 
avec des forces supérieures, fit aucune tenta- 
tive pour lui couper le chemin (t). 

Mais, long-temps avant que ce. renfort fût 
arrivé à Castruccio, la guerre, conduite par 
' un autre que Gardone, auroit pu être termi- 
née. Ce général essaya enfin , le 1 1 septembre, 
de gagner les hauteurs, et au lieu d'attaquer 
Castruccio > avec toute sa cavalerie, il envoya 
contre lui , pour l'en déloger, une troupe beau- 
coup trop foible. Ses cavaliers furent rencontrés 
par un nombre supérieur de cavaliers lucquois ; 
des renforts arrivèrent successivement aux deux 
troupes, et ceux de Cardone venoient toujours 
t^*op tard , en sorte que la moitié de sa cavalerie » 
après avoir été engagée , se retira du combat 
avec désavantage. Depuis ce jour , l'armée flo- 

(i) Chronicon Ptacentinum, T. XVI, p. 494. — Ceorgii J^^ 
wulœ hiêtor^ MedioL L. I, p. 97 , T. XXV. 
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rentine perdit la confiance qu'elle aroit eue 
jusque alors en ses forces ^ et elle ne combattit iSb3. 
plus avec la même ardeur (i). 

Gastrucdo apprit enfin qu'Arao Visconti s*é- 
toit mis en mouvement pour le joindre; mais 
en même temps y il eut lieu de craindre que les 
Florentins ne se retirassent avant Tarrivée dans 
son camp d'un auxiliaire qui lui coûtoit si cher, 
sans qu'il pût profiter de son secours pour leur 
livrer bataille. Afin de retenir Girdone, il fit 
arriver au quartier-général de ce dernier des ha* 
bilans des divers châteauxdu valdeNiévole,qui 
loi proposoient de le rendre maître de ces forte- 
resses, Cardone y pour suivre ces n^ociations 
simulées, demeura de jour en jour dans la 
même position , attendant eh vain que les com- 
plots qu'il croyoit diriger éclatassent. Enfin , 
Azzo Visconti fit son entrée à Lqcques, le 
as septembre, et la nouvelle en fut aussitôt 
portée aux deux camps» lies Florentins se mi- 
rent alors en mouvement pour se retirer vers 
Altopascio; et Gastrucdo, qui croyoit*^ voir 
échapper .une proie sur laquelle il avoit veillé 
si longrteimpft, courut à Lucques pour solliciter 
Visconti de combattre le jour même; mais ce- 
lui-ci demandoit de l'argent et un jour de repos. 
La &mme de Castrupcio, à la tête de toutes les 

(1) Beverini Jtnnak* Luc^m» L. VI , p. 7|lO* 



1 10 HISTOÎIHfi DBS BÈBV^. ITALIENNES 

cèip.xû: dames }ticquoise$, de renditauprès 4a seigneur 
i3^uô. milanms, et Je supplia de marcher à la ren^ 
contre des ennemis; Ain mille flovina hii &irent; 
présentés en même temp», poiyr gti'il les ^iis- 
triboât à ses troupes; mais ce fut «a vain., Azao 
déclam qu'il ne combattroit que lô lendemadn, 
et Castruecio reviïi^t à son armée, c(a^il con-* 
duisit à la suite des Florentins, pour chercher 
à les arrêter (i). 

Il étoit (kèite à Gârdoue de se retirer à 
GftlléUo, on de passer la Gusciana, afin de 
doneurer mtittt^ d-accepter ou de refiiser le 
combat ; mais il crut qu'en le feisant il s^ai'- 
bieroit fuir, et il votilut terminer la oampagne 
par une bravadïé. lie lendemain , lundi a5 sep-* 
tembre, il vint défiler en parade dèvaqt Cas^ 
truccio , comme pour l^n viter au comliat avvaàt 
de se mettre en mardbe. Le seigne^ir de Luqques 
n'avoit encore que quat(»^e cents ohevanx 
sdus ses ordres^ il n'hésite pas cependant k 
ccmimencer Faction pimr retarder ainsi les Fio» 
rentins; mais il piK>âta en méiiie temps de la 
position avantageuse qt^iloccvpoity pour ne 
penbit engager toute ia> troupe èi là fois et pour 
reculer après chaque les^artnoucbe; Il se soutint 
de cette manière depuis le^ioint du jour jus- 
qu'à neof heures jdn âiatin ; enfin A^so Vis- 

(1} Btverini j0mtai$a Lueins, Ij. VI, ^* ffi^ 
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eonti arriva à son aide, avec les mille chevaux cii4f.ftu. 
qu'il condoisoit; alors toute IWmée gibeiino iS^* 
deseendit dans ia plaine et la bataille devint 
générale. 

Malgré les pertes que ks Florentins avoient 
éprouvées , leurs forces étoient encore au moins 
égales à celles de Castruccio, mais presque dès 
les premiers coups de lance , le maréchal de 
Raimond de Ca^one s'enfuit avec une troupe 
de sept cents ebevaujc qn'il commandoit, et 
jeta ainsi le trouble dans toute l'armée (i). Les 
Florentins, ébranlés et découragés par cette 
défeéUon , ne firent pas une longue t*ésîsfance ; 
la cavalerie fut presque aussitèt rompue ; l'in^ 
£interie combattit avec plus de vigueur; mais 
les armes qu'elle portoit ne la mettoient pas 
en état d^ se défendre contre une bonne gen- 
darmerie, elle prit donc aûsât la fuite. (Jeux 
qui avoient été comihis à 4a garde da.pont de 
Gappiano s'enfuirent des pi'OTaîers, en sorte que 
Ga5trnccio, devançaiit le re^te des fuyards, 
s'empara de ce po(nt, et arrêta comme dans itn 
fiflct ceux qui cherchoient à s'échapper. Un 
grand nombre de prisonniers de distinction 
tombèrent entreses mains, entreautresKaimbnd 
de Gardone lui-même, avec son fils et plusieurs 
barons français; jOependant la perte cU la ba- 

(i) B€V€rini Jnnaîtf9 i^ffi;f(M..L. yi^, 9* 9:9!^ ... 
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oHA^.xxx. taille fut accompagnée de ^plus de honte que 
i5a5. d'effusion de sang ; beaucoup de fuyards trou- 
vèrent moyen de rentrer à j^lorence ; mais les 
châteaux de Cappiaho, de Montéfajcone et 
d^Altopascio , qui avoient été si péniblement 
enlevés à Castruccio, furent reconquis par lui 
en peu de jours ; il fit raser les deux premiers ^ 
et couper le pont de Cappiano (i). , 

La possession de Pistoia donnoit à Castruccio 
les moyens de pénétrer jusqu'au centre de 
l'état florentin. Après avoir uni dans cette ville 
ses milices à celles de Philippe de Tédici, il 
attaqua, le 27 Si^ptcmbre, Carmignano qui se 
rendit lâchenient à lui* ,11 transporta ensuite 
son camp à Signa , et il brûla Çampi, Brozzi et 
Quarrata. Ces villages , bâtis dans la plairie flo- 
rentine, étoientà peine fortifiés ou susceptibles 
de défense. Le a octobre enfin, il établit son 
quartier-général à Pérétola , gros village à dei;i,z; 
' milles de Florence, d où ses soldats étendoient 
' . leurs dévastations jusqu'au pied des murs âfi la 
ville. Cette riche vallée. étoit dès lors couvertiî 
de superbes édifices et plantée de jardins déli- 
cieux ; l'opulence et le bon goût des Florentins 
n'étoient encore égalés pa^ aucun peuple au 

(i) Giov» yUlanL L. IX, c. 304, p. 676. — JatorîePktoieai 
anonime, T; XI| p. 425. — Cronica Sanese di Andréa Deî. 
T. XV, p. 66. —* Léonard, Jretin. L. V, pt i65. — JannQtu 
ManeUi hieton Piâior* L. Il, p. xoSS. 
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monde, et tandis qae les soldats s'enrichissoient chat.suu 
de lears dépouilles y Castraccio faisoit enlever iSss. 
de ces maisons de campagne, et transporter à 
Lucques , les tableaux et les statues qui , depuis 
la renaissance des arts, faisoient le plus bel 
ornement des palais (i). 

Le moment étoit venu où Castruccio pouroit 
à son tour provoquer les Florentins par des 
;euxà leur porte, comme il Favoit été lui-même 
à Pif toia. Un espace d'un mille de longueur , 
SUT la route de Pérétola à Florence, avoit été 
destiné de tout temps, par les Florentins , aux 
courses de chevaux. Une corde est tendue au 
travers du pont des signaux (a) , et derrière 
eUe des chevaux barbes, ornés de rubans et de 
fleurs, attendent en frénnssant d'impatience 
que cette corde, en tombant, leur ouvre la 
carrière ; alors ib s'élancent seuls et sans con- 
ducteurs dans l'artoe, et ils la parcourent avec 
une émulation , une passion pour la gloire qu'on 
auroit crues réservées aux hommes. Cest dans 
ce même lieu , consacré parles fêtes de plusieurs 
générations , que Castruccio , le jour de saint 
François , fit disputer trois fois le prix de la 
course, d'abord à des <savaliers, ensuite à des 
Sintàssins , et enfin , pour insulter davantage 

(i) Bêverini Jnnaieê Lucens. L. VI| p. 796. 

(s) Il ponte aile mo—e, A un miQe ea dehvn de la porte d« 
Fnto. 

TOME V. 8 
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WAV. XXX. enocxpe aux yaincu^, à â^s ocmrtia^iea. Il mon^ 
t325i iroit 4insi que les fltres le^ plus foiblei^ et le» 
plup wéprifés de son Armée pouvoimit» isans 
danger I braver ^estwaemîa. Quoique les EIo- 
reptips eussent dapp leurs murs des iiiH'pes su- 
périeures à celles de CgsArucdû» ilfl étoie»t tel- 
lement d^Gouf figés pAr £le«r défaite y qu'ils n'o- 
jB^rent jamais 'siportir d«: leuirs portes y «ma essayer 
4e trpubler la fête (î). 

Azzo Viscunti éteit ivetourné à Lacques après 
9a victoire ; mais , pprès AV&ir reçia vingt - cinq^ 
mille florins pour Ja ^plde^e ses tliou^pes et ieur 
crécpm.pexise, il re^yinl; joindre Castroccîâ. Lui 
aus^i VQuloit prendre des représaillea pcwir Je» 
jeux donnés deuxans. auparavant, ^par les Bo- 
rentins y aux portes de Milan y lorsquje H^imond 
de Cardone assd^geoit c^te ville (a):; et il 
recommença^ le ^6 octobre, les eoursea de 
chevau:^ au pi^d des mui^s. Les ^FJoç^itins ce- 
pendant ne pouvaient croire que le areteuir de 
l'armée n'eut pas d'autre motif : ils soupçon - 
noient les ;priaonpiers de CaatruociQ id^avoîr 
voulu aob^r leur d^Uvi^anoe par r^uelque 
trabiso|i y et ils étoiènjt en praie à de mor^lelles 
^ inquiétudes. De plua^ tous les pa^^sans .se f é£u- 
gioient dans la ville,et k foule y étoitsi grande^ 
qu'elle y causa bientpt une cruelle épidémie. 

(i) Giçv. Villani. It, IX>c. 3i6 , p. £33. 

(a) Ibid. c. aïO) p. 538. -— /s/on> Piêlolesi^ p. 4»8. 
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La aeigoearie défendit alors d'inviter aux ofaeèn «sa». »«. 
que» des morts, pour ne pas occuper la TÎUe iSjS. 
entière* d'un tri$te devoir qui' se serait vépHé 
toutes les heures, et pour ne pas effrayer leg 
malades en leuir faisant connoiljr^ le nomlnre 
de ceux qui périssoiçnt chaque jour (i). 

Après «ypir ravage toute la plaine deFlo^ 
rence^ tout le territoire de Fjnito, et m^me and 
partk du val de Marina , en remontant de Pralo 
yers VApesnin , Guttniccio fortifia Signa ^ oà 
il laissa une garnison, et it ramena à Locqucs 
ses prisonniers^ vec un immense batiu. 11 fit 
choix pour sonKntrée à Lucques^ de la fête de 
saint Martin, patron de la cathédrale de celte 
yille^ et il donna à cette entrée tout Fappareil 
d'un triomphe. Oïl conduisoit encore le car- 
roccîo dans les armées , quDÎqa^on ne fit plus 
dépendre l'honneur ou le sort des batailles de 
la conservation de ce char sacré, depuis qu'il 
n étoit plus défendu par uije.honne infanterie. 
Celui de Florence avoit été pris à la bataille 
d'Allopascio ; Castruccio le fit traîner à la tête 
du cortège. Les bœufs qu'on y avoit attelés, 
étoient couverts de branches d'oliviers , et de 
tapis aux armes de Florence ; mais ces armoi- 
ries étoient renversées, ainsi que celles qui or- 

(i) Giov. yUUmU If EL» c. 5r6'y p. 5S4. 
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cÉXF.xa»., noient le char: La cloche Martirielle (i) , qui 
i3i5. devoit sonner pend^fit le dômbat ^ sonnoit aussi 
pendant cette marche humiliante. Derrière 
le* char marchoitRaimond -de Cardone, avec 
les -principaux prisonniers florentins; ils por- 
toient des cierges q^^ils déposèrent devant 
Faùtel de saint Martin. Cependant- les 'dames 
iucquoises étoient sorties au «-devant de Cas- 
truccio, et elles félicitoient le vainqueur pai: 
leurs acclamations. Les prisonniers qui avoierit 
orné ce triomphe furent forcés à se racheter 
ensuite de leur captivité; et le seigneur de 
Lucques tira de leur rançcSP près de cent 
mille florins , qui lui servirent à continuer la 
guerre (a). , 

(i) Cétoit une cloché suspendae au mât qtii portolt le car-r- 
roccio. 

(a) àiov, Villani, L. IX, c 319, p. 587. — T^ita Castruccu 
AntelminelU a Nicoiao Tegrimo. T. XI | p. i33g* — Beverinl 
jinnaîea Lucensea, L. VI > p» Soo. 
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CHAPITRE XXXI. 

La Sardaignè enleuée aux Pisans par le roi 
d'jiragon." — Le duc de Calahre , seigneur 
de Florence. — Expédition en Italie de l'em- 
pereur Louis de Bavière. — Grandeur et mort 
de Castruccio Castracani. 

iSt4 — iSsS. 

JLi' ATTACHEBIENT que Ics Pmns avoient montré 
au parti gibelin ; leur zèle pour Frédéric II , 
Conrad , Man&ed et Conradin ; leur dévoue- 
ment à Henri YII, et les sacrifices qu'ils avoient 
&its à ce monarque, les avoient appelés à jouer 
niî rôle important dans la politique continen-* 
taie de l'Italie. Us avoient été long*temps à la 
tête du parti gibelin en Toscane ; les efforts 
qu'ils avoient &its pour cette cause avoient 
pleinement égalé , quelquefois même excédé , 
là mesure de leur puissance et de leur richesse ; 
aussi , tandis qu'ils s'épuisoîent en combattant 
sur le continent, s'étoient-ils vos obligés d'à-* 
bandonner toujours plus le commerce et l'em- 
pire de la mer, auxquels ils avoient dû leur 
grandeur. Après la bataille de la Méloria , ils 
avoient renoncé à lutter contre les Génois , et 
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CHAF. XXXI. Tanlique rivalité des deux peuples étoit si bien 
éteinte , que les Pisaps ne firent aucune tenta- 
tive pour recouvrer leur supériorité pendant 
les guerreâ civiles qui désolèrent Gènes. Les 
possessions lointaines de la république furent 
peu à peu abandonnées. Les Pis^hs cessèrent 
de dominer à Constaptiuople et dans Tarchipel 
de la Grèce j ils renoncèrent à leurs comptoirs 
de Syrie , se sentant incapables de protéger leurs 
établissemens contre les Musulmans, ou leur 
navigation contre les corsaires ; ils s'interdirent 
le commerce du royaume de Naples, d'où la 
* maison d'Anjou les écartoit par baine pour le 
nom gibelin^ ils ne purent soutenir, avec a van* 
tage^ dans le Royaume de Sicile ,Ja concurrence 
des Siciliens euit-mêmes et dek Catalans que ]é 
roi protégeoit; l'Afrique leur étoit encore ou- 
verte avec les ilés de Sardaigne et de Corse qu'ils 
ay oient autrefois conquises; mais au moment 
pu Castrucoio, après les avoir entraînés dans 
une guerre contre les Guelfes, avoit'dierché 
à surprendre leur ville e^ y fomentant de* 
complots i la Sardaigne étoit attaquée par un 
monarque plus puissant, qu'ils avoient jusque 
alors considéré comme leur allié. 

Dès l'année i agS , Boni&ce Vlli avoit accordé 
à Jacques, roi d'Aragon, l'investitui'e de' la 
Sardaigne, pour engager ce monarque à aban- 
donner son frère Frédéric de Sicile. Mais ce 
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prix injuste d'an mafohé honteox n'a^oib j«- ""«^ >»•- 
mais été livré au BKmayqoe, et les secotmr que 
la r^abUqae de Pise n'kvoit cessé de donner 
aux peinces an^onois de fiîeile, avoient fait 
oublier ee projet d'nsnrpfation , lorsque quel- . 
qnes fendateires des Pisans en Sardaigne solli- 
citèrent eux-mêmes Alfonse d'Aragon , fils du 
roi Jacqnes, d'entreprendre ta conquête de 
iear iie. 

La Sardaigne étoi t pour les Pisans nne colonie 
de commerce ; ils Avoient fortifié quelques-unes 
de ses villes maritimes, et surtout Cîttà*di- 
C^iésa et Castro de Cagiiari , où ils entrete- 
noient des garnisons poor défendre leurs comp- 
toirs. Le reste de rile étoit possédé par des feu- 
dataires qui relevoientde la république, mais 
qui montroient peu d'affection pour la métro- 
pole, d'où plusieurs d'entre enx étoient origi- 
naires y et moins encore d'obéissance à ses lois. 
Le pins ptnâisant de ces feudalaires étOit le juge 
d'Arbofée, qui commandoit en même temps 
à Orislagni , et qui gouvernoit le tiers de la 
Sardaigne. Geloi qui régooit alors étoit Hugues 
Bassi des Yiseonts (i). Il étoit bâtard de^celtè 
maison illustrede Pise ; et la république , avant 
de cons^itir à effacer la tache de sa naissance', 
lui avoit fait payer dix mille florins pour prix 

(i) Zurita Indices Rerum ab Aragon» Regibu» Gestàr, Hi" 
4pan» iUtttt, T. Uf , p. iS5. 
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CHAP. xMi de Finvestiture de son fief (i)* Visconti en con- 
servoit dans le cœar un profond ressentiment ; 
ce fut lui qui offrit aux Aragonois de leur livrer 
la Sardaigne, et qui engagea secrètement dans 
leur alliance les marquis Malespina et les Doria, 
possesseurs de vastes fiefs dans cette île. Lorsque 
Alfonse eut commencé ses préparatifs y le juge 
d'Arborée en donna le premier avis à la répu- 
blique , et il lui demanda des secours ; mais 
il distribua les soldats qui lui furent envoyés 
i3^3. entre ses divers châteaux , et le 1 1 avril i3a3 , 
lorsqu'il reçut la nouvelle de l'approche d'Al- 
fonse , iL fit massacrer tous les Pisans , soit 
soldats , soit marchands , qui habitoient ses 
états y et il ouvrit ses ports à la flotte aragp- 
noise(2). 

Le roi Alfonse avoit fait demander au pape 
des secours pour la conquête de la Sardaigne^ 
comme s'il s'étoit agi d'une guerre sacrée ; mais 
Jean XXII s'étoit contenté d'inviter l'Aragonois 
à faire valoir îses droits par-devant les tribu-^ 
naux ecclésiastiques (5). Le roi avoit aussi ou- 
vert des négociations avec un ^mte de Dono* 
ratico , qui avoit de grandes possessions en Sar- 
, daigne ; il avoit séduit deux Visconti de la 

(i) Giov. r'illani. L. IX, c. 196, p. 553. 
(a) Ibidem. — Georgii Stellœ Annales Gennene. T. XVfl» 
p« io6a. 
(3) Zurita Indices Rerum ah Arag. Reg» (r. p. i65. 
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branche de Roccabertino ; il avoit enfin réuni csir. 
toaa les moyens de corruption et de trahison iStS 
à l'emploi d'une fi3rce supérieure. Le 3o mai il 
étoit parti des côtes d'Aragon avec soixante 
vaisseaux de guerre , vingt palandres pour la 
cavalerie , et trois cents bâtimens de transport. 
Sur cette flotte il conduisoit quinze cents che- 
vaux et plus de douze mille fistntassins. Le tiers 
de la Sardaigne fut livré aux Aragonois par le 
)uge d'Arborée et par les Doria ; mais les villes 
de Cagliari ^ Castro et Citta-di-Chiésa , se pré- 
parèrent à une vigoureuse défense, ainsi que 
Terra-Nova , Aqua-Fredda et Gioiosa*Guardia , 
et les Sismundi d'OIéastro armèrent leurs vas* 
saux pour bcconder les troupes de la répu- 
blique (i). 

Les Pisans, menacés par la ligue guelfe de 
Toscane , et par Castruccio, le seul Gibelin de 
cette contrée; trahis parleurs sujets, et attaqués 
par k puissante maison d'Aragon, sans être en 
paix avec la maison rivale de Naples , les Pisans 
ne désespérèrent pas cependant de la défense 
de la Sardaigne. Ils armèrent trente^eux ga* 
1ères qu'ils envoyèrent dans le golfe de Cagliari ; 
mais ce golfe étoit occupé par une flotte cata- 
lane fort supérieure en forces, et l'amiral pisan 

(i) Giov, yUlanL L. IX , c. aog, p. 537. — Zurita Indices. 
L. Il, p. 166. — B. Mitrangoni Cronica di Pùa^ p. 649. — 
Crpnica anonima di Pisa. T. XV, p. 998, 



122 HISTOIRB DES KÈÉVB. ITALIENNES 

cêÀF. ±xit. s'estima heureux d^éviter le comï)at et d'cffec- 

i5âS, tuer sa retraite , après avoir débarqué Manfred , 

fils du comte Niéri de la Ghérardesca, avec 

trois cents chevaux allemands , et deux cents 

archers qui se jetèrent dans Cagliari (i). 

L'armée. aragonoiseavoit entirfpris en même 
temps le siège de Cagliari , et celui de Città- 
di-Chicsa : ces deux villes furent défenduey'pen-^ 
dant huit mois avec obstination : des chaleurs 
excessives, la corruption de Pair, et celle des 
eaux, engendrèrent dWreuses maladies parmi 
les assîëgeans , et douze mille hommes périrent 
d'une ou d'autre part entre ces deux sièges (2). 
'^**' Ciltà-di-Chiésa se rendit enfin le 7 février i524 ; 
^ la garnison en sortit avec les honneurs de la 
guerre , et eut la permission de se réunir à celle 
de Cagliari, pour continuer à défendre cette 
seconde place. 

Manfred de la Ghérardesca, cependant, en 
étoit sorti pour aller chercher à Pise de nou- 
veaux secours; le 25 février il reparut dans fe 
golfe de Cagliari avec une flotte de cinquante- 
deux vaisseaux qui portoient cinq cents homm es 
d'armes et deux mille archers. Il débarqua sans 
opposition ; et marcha vers Castro de Cagliari , 
pour forcer les Aragonois à lever le siège de 

(i) Zurita Indices, Rer. L. U, p. i65* 
(3) Giov, yUianU L. IX , c. aog ^ p. $$7. 
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cette place* Alfpnse, en effet^ qailta tes re- 
(ranehetnens ^ et Tint aa -devint àcs Pisans li^. 
jusqu'à Lueo-Ciaterna* Les deux armées s^y 
iréUGontrèrent 1# d8 février; la bataille fut 
lotigae et acfaarniée : mais leâ Ara^nois , qui 
étoient fort sut)ériears en nombre , remporte* 
rent enfin la victoire. Manfired , quoique blessé, 
parvint, avee einq cents soldats environ, à 
entrer dans Castro; le reste de son armée fut 
dissipé ; les vaisseaux de transport qui accom- 
pagnoient sa £k>tte tombèrent au pouvoir des 
Âl-agonois ; les feudataires qui tenoîent encore 
le parti des Pisans , forent attaqués et soumis 
dans leurs provinces. Plusieurs d'entre eux per- 
dirent à cette époque les petites souverainetés 
qu'ils possédoient depuis la conquête de l'ile 
Érur les Sarrasins ; mais dans nn pays à moitié 
sauvage , le pouvoir des seigneurs hérédi- 
taires est lé seul qui soit respecté ; les rois 
d'Aragon crurent plus sage et plus facile de 
faire leur paix avec ces capitaines indépendans , 
que de les dépouiller, et les noms des familles 
pisanes se retrouvent encore pendant de longues 
années dans les fastes de la Sardâignc (i). 

(i) Giotu yUlanL L. IX , c. a36 , p. 549. — Zurita Indicée. 
L. 11, p. 167. Il paroi t qn*à cette époque les Slsmondî furent 
dépouillés de leur fiéfd'OIéastro , dont \\% ayoient été en posses- 
sion p«iMiant deux eent soinante et quatorze ans. D*aatrd part , 
un ancien liîsiorleu de Ldcqac» rapporte, en 1404 , la mort d*uM 
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CV1P.ZUX. Aussitôt après la bataille de Luco-Cisterna ,* 
i3a4. Alfonse recommença le siège de Castro d^ 
Cagliari, et Manfred , à peine gaéri de ses blés^ 
sures , dirigea la défense de la place* Il essaya 
de troubler les opérations des ajssiégeans pat 
une sortie vigoureuse; il surprit leur camp^et 
y jeta le désordre; mais bientôt les vieilles 
bandes des Catalans Fenvironpèrent et le ser- 
rèrent de toutes parts. De cinq cents hommes 
d'armes qu'il commandoit , trois cents restè- 
rent sur le champ de bataille ; lui-même^ atteint 
d'une blessure mortelle y il ramena le reste de 
ses soldats dans Castro, et il expira peu de jours 
après. Les assiégés perdirent alors l'espérance 
d'être délivrés , et ils demandèrent à capi- 
tuler (i). 

Alfonse , qui avoit déjà perdu quinze mille 
hommes dans la guerre de Sardaigne, et qui 
espérpit assurer sa conquête par la paix, ac^ 
corda aux assiégés des conditions honorables». 
Castro de Cagliari devoit demeurer à la répu- 
blique pisane, à titre de fief relevant du roi; 
les possessions privées des Pisans dans l'île 
dévoient leur être conservées ; mais la répu- 
blique devoit reconnoître Alfonse pour roi de 

Sisnqondi et de son fils Dragonetto , juges et seigneurs d'Arborée^ 
Cronica di Lucca di Giov, Ser CambU T. XVIFI , p. 838. 

(i) Zurita Indicée Her. ab Arag. Reg^ GteL L. Il, p* 167. 
— Giov. ViUani. L. IX , c. aSo, p. 5$t4« 
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Sardaigne. Ces conditions ayant été acceptées «Ar. lui. 
par h seigneurie , la paix fîit rétablie poor un i3j4« 
peu de temps; et le roi d'Aragon en profita 
pour fortifier à Pentrée du port de GagUari 
un château qu'il Aomma Bonaria ^ ou Arago* 
netta, d'où il commandoit tellement Feutrée 
de Gastro, que les vaisseaux, les vivres et 
les marchandises ne pouvaient plus paryenir 
aux Pisans que sous le bon plaisii* des Ara* 
gonois. . * 

La garnison de Bonaria abusa bientôt avec ,3,^^ 
arrogance de l'avantage que lui donnoit sa 
situation. Elle s^empara » l'année suivante , de 
quelques vaisseaux que les Pisans envoyoient 
à Cagliari (i), et la république se vit obligée 
de recommencer la guerre pour venger cette 
nouvelle injure. Épuisée comme elle l'étoit par 
ses précédentes . défiâtes , elle eut recours à 
l'assistance des Gibelins génois qui , réfugiés à 
Savonne , faiaoient des armes leur unique mé- 
tier. Les Pistms , avec leur aide , armèrent une 
flotte de trente-trois galères , dont ils donnè- 
rent le commandement a Gaspard Doria. Cette 
flotte rencontra, le ag décembre, les Arago- 
nois dans les mers deSardaigne, et la fortune 
fut encore une fois contraire aux Pisans. Huit 
galères furent prises , les autres ne se retiré-- 

(1) Giav. Villant L. IX, c. 3o7i p«S80. 
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,<]u».xxxt. rènt qa'avec de grands dommiigeB^ et aft^ 
i3a5. ayoir perdu beàuCoap de sold^ ot de intfttdlQts« 
Les Génois guQlfiefi et gibeliins resscnâireoit atee 
une égale douVein: Fafiroitt que recuit alors iieiiar 
pavillon national , €t peaVen iaUis^t quelle déair 
d'humilier les Cetâlaiis ne récondliàtles deux* 
partis, ^et ae çaimâi line haine qu^ depuis éi 
long-rtei!9ps lepr mètioit les arntea à la. btain (i )l 
Maïs ks. PisauiS ne piirent point attendre cette 
réconciliation tardive. Le château de Castro ^ 
dernière pioi^aesalQn 4e la république en Sar- 
daigne , &ït livré aux Aragonois:, et Tannée 
suivante, la pisix (bt conclue par Tentremise 
du pape. La vépinblî^ue ^ Pise. abasidonfria la 
SaidàigA^r sasL roi d'Aragon , dt d^ paÊt et (FauH> 
tre les prisonniers' fixrent relâohés» sans iSLUn- 
çon (a). 

Une très-petite partie dé la Ibseane rçcoot 
vroit la tranquiUité en vertu de ce traité dé 
]7aix.,Tdna les àuti'ea États de eette prcmncé 
étoieiit alors éhraia;lés par VainliitHih ^e Gaé-^ 
trucoîo ; et lie parti guelfe , abaittii pav ht défaite 
des Flor^zitins à AUbpascix>, conuaueil lèiitoit 

(i) Gtorgius BteH0 JntfCkh ^^niftns^ p* ^0^4; ; 

(») Cromea arao!Wffia'<'»T*f^f ??♦ XV, >. a^^ ^^.Jéan^fT 
goni Crgnica dt Ft^a, p. 6^5. -r Gioxf. fillanL l^»JX., c. 396, 
p. 691. — Zurita Indices Rer, ab.Ar. Reg. G, L, If, p. 169. — 
Mariana hiatoria de laa Eapànaa, L. XV, c. 18. 

La paix fat publiée à %€ le lajmn z9a6r. 
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de B^en relever, reçut, peu de semaine» après, i»4».<ssi. 
un nou'vel échec dans l'état de Bologne. ijts. 

La ligue d^s seigneurs gibelins de Lombardie 
attaquait Bolqgpe »vec un acbamement i§U k 
ce\uidaC^tracciQ4^<itr« les Florwtins* Roviéo 
de PépoU étpit mort dans aon ejùl ; mais ses fils 
n'avaient poipt été abandcmnés par les seigneurs 
de Lombwdie; jPassérino Bonacoasi ^ Cane délia 
âcda, et le marquis d'£ste, étoipnt entrés 
sur le territoire bolonois avec une armée ^ à la- 
quelle Azzo Yûcoiati vinii^ se réunir à sim r^etaur 
de Lucques. Les Gibelins avoient deux mille 
huit cents hommes d'armes. Les Bolonais ne 
pouvoient en opposer que deux mille deux 
cents; vfïsâs leur infanterie , qui se montoit à 
trente millci hommes, ^ujrpassoit de beaucoup 
celle de leurs ennemis, Ia défaite que les JFljO- 
rentins yençient d'éprouver à Altopasoio fut 
pour les BolpQois ;un motif de ^rechercher le 
combat ; ils se piarsuadère«it que l!honn€ur.de 
venger le parti guelfe étoit réservé à leurs armes. 
MIalgré les instantes sollioit^tions dos Hocfia- 
tins, qui leur avoient envoyé df» troupes, ils 
ofirirent la bataille aux Gibelins, le i5 novem- 
hse iSsS , au pied de Montévéglio , et ils la. per- 
dirent. Cinq cents de leurs cavaliers et quinze 
cents Ëintassins furent tués ou faits prisonniers ; 
leur général , Malatestino de Rimini , leur po- 
destat, et ks citoyens 1» plus oansidérés furent 
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t»kT.x%Jx. au nombre des captifs. Les Lombards, apréè 

i3a5. leur victoire , entreprirent le siège de Bologne ; 

mais ils virent bientôt que leurs forces ne suffît 

soient pas pour réduire une ville aussi puissante, 

et ils se retirèrent avec un immense butin (i). 

L'ancien chef de" la ligue guelfe en Italie de^ 
meuroit seul étranger à la guerre générale et 
aux défaites de son parti . Robert , roi de Naples , 
après avoir quitté Gênes, en 1 5 19, avoit passé 
plusieurs années en Provence, pour soumettre 
à ses intrigues la cour d'Avignon , et assurer 
son crédit sur le pape. Il en étoit enfin reparti 
au mois d'avril i524> pour se rendre à Naples , 
avec une flotte de quarante -cinq vaisseaux; 
mais il avoit relâché à Gênes , et à son passage 
il s'ëtoit fait confirmer la seigneurie de celte 
ville pour les six années suivantes (a). 

Des ambassadeurs florentins arrivèrent à 
Naples, et exposèrent au roi les dai^ers que 
couroient ses anciens alliés . les Guelfes de 
Toscane. Us lui représentèrent quelles étoient 
l'ambition et les forces de Castruccio ; quelle 
union il avoit su établir dans son parti ; quels 

(i)^ MaUhœi de Griffonihua Memor, hhi. de rebua Bononien». 
T. XVIII, p. 14a. — Cronica MUcella di ^ologna, p. 338. — 
Chronicon Eatenae. T. XV, p. 386. — Chronicon Mulinenae Joh, 
de Batano, T. XV, p. 586. — Gloif. Fillani. L. IX , c. 3ai , 
p. 588. — Jaiorie Piatoleai^ p. 428. 

(3) Gwrgiua Stella Jnnal. Genuena. T. XYII, p. io53. 



Mcwra ii t^oît obiepiMi à^ Gibeline do Lom* f^ft «w. 
terdi^ 1)^ Itiî. ruppielàreiit J«rt $erviae4 qu'oujc^- ^h^- 
mèm^ aroient rendwià >b maison d'Anjou., 
Jonque. 1m po$mmQn» du roi éUÀeni me daoétf 
en Pkhsiçmfc, ou lojrsqu'iUti'avoiMt pas craint 
de provoqttier Castniccioi ponr l'écavter de 
Gêuwi^A Robwt étoit assiégé. Enfin ils lui 
demandèreot> en vertu des Iraitéa qu'«ux«- 
mêmes avoieot toajours obaerTés fidètonent^ 
les seomiim qu'il detoit à la ligne gudfe» Mais 
le roi de Naples oennmasoit l'art de ti&er parti 
des désaetM» de M» aUiiis mutalit que de ieUv 
succès mèm». Il attribua son nsfroidisseinent, 
et les «becs qu'a voient épirou vés les Florontins, 
à Ja i^ute qu'ils avoieot &ile en laissant expirer 
en iS^t la: seigneurie .qu/iJs lui avoient ac^ 
oerdée. U essun qu'il éâoit touiours ptèt;h 
l^ défendra; inaie q<»b sn dignité royale el 
le bi^ même du parti ne permettaient pak 
qtifil prit part à la guerre, autrement qu'en 
maître et en oheft Enfin il demanda qoe lilir 
méme ou son fils, le due de Cadabre, fussent 
mis à la tête de la république avec des pouToifci 
absoluâi. Les eonaeilr de Florence , : fiii^és 
d'aehetee Faide de leur al)ié à uti si bant prix, 
choisirent de préférence, pour leur seigneur, 
le duc de Calabrç,^ QiÎEirlç.^^ . fil^ unique du 
roi, et ils s'e^çrcèrç^jt , par I^^rs çouvei^tiofis 
avec lui, d'écarter tPMt ar^t^rfiire de TauiP- 
TOM£ V. 9 
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ciA.p.zxzt. rite qu^ils lui confioient, et de conaerver en 
i3s5. leur entier les libertés de leur république. Ik 
lui demandèrent d^entretenir à sa solde mille 
cavaliers ultramontains, autant que dureroit 
là guerre, et de laisser, à la paix, dans la 
Tille quatre cents cavaliers sous les ordres de 
son lieutenant. Deux cent mille florins lui 
furent assignés pour ses revenus pendant la 
premi^e période; cent mille pendant la se^ 
conde. La seigneurie du duc de Calabre devoit 
durer dix ans, et commencer le i3 janvier 
i3a6. i3a6 , jour de la signature du traité (i). 

Un lieutenant du duc de Calabre /le pré- 
céda en Toscane, et vint prendre, pour lui, 
possession de la seigneurie de Florence ; c'étoit 
Gaultier de Brienne, duc titulaire d'Athènes, 
et fils de celui qui avoit été tué en i3ii datis 
la grande bataille du Céphise , lorsque les Cata- 
lans &rent la conquête de son ducbé (a). Quatre 
cents cavaliers françois Faccompognoient. Les 
Florentins lui prêtèrent serment de fidélité, et 
lui permirent da désigner, au nom du duc 
Charles , une nouvelle seigneurie (3). 
/ Le duc de Calabrearriva lui-*mémeen Toscane 
vers le milieu de l'été , avec l'intention de réunir 

(i) Giou, VillanU L. IX, c 3s8, p. h^2,^^l9t9rUPUtQle9i^ 
p. 45o. — Léonard, Aretino. L. Vj p. 171. 
(a) royc* ci-devant, T. IV, chap. XXVI. 
(5) Giosf. FillanL L. IX, c. 346, p. 698. 



sous scm autorité toutea les communes guelfes, auv. xx».i 
Il profita de sôîi voyage à Sienne pour demander ^la6. 
aussi Ja seigneurie de cett# ville : elle lui fut 
accordéie pour cinq ans seulement, et sous des 
conditiofis plus onéreuses que celles que les 
Flor^tin^ lui aycnent itnposées (r). Le So juillet 
il fit son entrée^à Florence, entouré des plus 
grands seigneurs d u royaume des Deux^Sicilèa ^ 
et de deux cents chevaliers à éperon d'or. Il 
àvoit sous ses ordres quinze cents gendanme« 
qu'il réunit à ceux que le duc d'Athènes avoit 
amenés. peu de mois auparavant (a). 

Cette belle armée, qui fut bientôt grossie 
par les troupes auxiliaires de tous les Guel^s 
de Toscane, aurûit pu tenter quelque entre-» 
prise éclatante, et profiter de ce qu'à cette 
époque même Castruccio étoit malade. Mais Je 
duc se borna à faire révolter deux châteaux de 
la montagne de Pistoia, qui lui furent bientôt 
repris , et à engager Spinetta Malespina^jà une 
tentative sur la Lunigiane, d'où il fut repoussé 
avec perte (3). Cependant Charles de Calabre 
fûsoit, sur ses alliés, les conquêtes qu'il, ne 
savoit point faire sur les ennemis de l'état. ; I^ 

(i) Cronica Sanese di Jnârta ÙeL T. XV, p. 74. — Orlando 
Idalavohi sioria di Siena, P. II , L. V , p. 84. 

(a) Giop. yUlanU L. X, c. 1 , p. 601. 

(5) Giov, If^ilianû L. X 9 c. 6 , p. 6o5. — Islorie PiatoUsi , 
p. 43i, p— Beverini Annak» Luc^née». L. VI > p. 81 3. 
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<»iP. rrxf. en^g€« plusieurs viifes^ sti^ettes des Flotientim, 
; i3a6. Pwto , San^Minkto, ^n-Gémignano el Colle , 
â se donner àlui^i). Il imposa desrtïontnbu-. 
tions nouvelles à la oHpitale, et coûta è là ré- 
publique quatre cent cinquante mille florins 
J)âr année, au lieu de deux cent mille qui lui 
étôient accordés; il dépouilla les prieurs de 
presque toute Pautorité que leur donnoit la 
constitution ; il abolit les lois somptuaires qu'on 
âvoit portées contre le, luxe des femmes ; enfin 
il se rendit d'autant plus à charge, quUl ne ra- 
cheta ces vexations par aucun suedès contre 
Castruccio (2). 

jLa ville de Bologne suivit , au bout de tjùel-- 
ques mois, l'exemple que lui avoienf donné les 
Florentins, et elle chercha à s'assurer une pro* 
tection puissante, en se soumettant à la- sei- 
gneurie de l'un des éhefs du parti gudfe. Elle 
appêk à son aide le cardinal Bertrand du Poïet , 
légat A» pape en Italie. Celui-ci , depuis l'an- 
née f5âa, avoit été puissamment secondé par 
, Vcrgusio Landi, auparavant chef des Gibelins 
de Plaisance ; qui avoit passé du côlé des 
Guelfes, pour tirer vengeance de Galéaz Vis- 
conti, le séducteur de sa femme. Tortone , 
Alexandrie, Plaisance, Parme, Reggip qt Mo- 

(i) GÎQu. Fillani, L. X, c. ï3, p. 609. 
(a) Ibid, h. X, C 9> P» ^^' 
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dène s'ëU^ent Buccos^ivemoit données à TÉ- ***** **": 
gbse-y pour tout leteinp»quadiar«ix>itb Taoance 
de l'empire. Bologne, à son tour, oi^vrit aea 
portes ^u curdinêMégat ^ ^t la 9 février 'iSa7 , iSar* 
elle lui confiera k seignevrie 4e la ville et de 
son territoire (i). . . 

Mais dans le même ipmf^i un orage be for- 
moitié rextrémité de 1» Lombardie, iqui pott- 
voit menacer tout le parti guelfe d'une entière 
destruction. Louif» de Savièi^ ^ l'empereur lélu i 
étoit arrivé ^ Tfenfe, au moiadiB févjrier ^3.a7 i 
il y avpit pr^idé un iQongrèa de$ princÂpfuuç 
Qibelina <i'|ta]ie. Mareo ^yiaoonti | . Paaiénno 
Bonacoasi^ Obizzo^ mârqui». d'Eate;. Guido 
Tarlati^ évéque d'Arezzo ^ t% Cane de la Soala , 
a'étoient rendus auprès de lui ^ aua«i*biaa'que 
leis ambassadeurs de Frédéric roi de SicUet^de 
CastrucGio,«t des Pistana. Louis a'étoit engagé 4 
venir à Rome, prendre latouronne impédale ^ 
et 1^ GihoUns lui avoient- promis un présent 
de ûent cinquante mille florinè^ pour d^ayer 
¥)n armement (a). 

{i) tMaiihwi de Gnffbnibuê Memor. hiatoricum, p. 143. -^ 
Grti^ea àfUteU^Ui ^o/i^jatt. T. XVHI , p. §43. -^ CkroniwH 
HSùtiMenté E^nifknûi éê àfarano. T.^XI, p. itl,-^ Gkimriacci 
Storia di Botogna. T. II, L. XX , p. 75. 

(t) Ciwk f^UitMmL Isé X^ c. i#> pi6fô. -^ Jihert, aSusetUus 
LudovicuM Sa^ar^ «T. X , p. ^'jo:-^ Ma fie J^istoini , p. 44>* *~ 
Cortuêiorum Hi^flmioB^ L. Ut , c. 10 9 T. XH» p.' 95g. — 
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«HÀP. XXXI. ïiOâi^ de Bavière' paroiàsoit alors en. état 
j327- d'énlrcprendre dés guerres étrangères, et dé 
trrei^ vengeance du pape , qui l'avo^it si cruel- 
leiïiôrtt 4:raité. Soft * rival- , Frédéric d^Autriche , 
£iprès être demeuré long - temps prisonnier à 
Trausnitz, s^éloit enfin lassé de sa captivité. 
Loâis lui avoit feit visite dans sa prison, en. 
i3i6'y illuiavoitdflFefrtka liberté; en deman- 
dant en retour' isoti amitié et ' son alliance; 
Frédéric avoit été toucîié • de cette conduite 
généreuse^ Il avoit reconnu toitis pour son 
empereur; il s'étoit engagé à le défendre, en- 
vers et contre tous ,* même contre cekèi, disoit-il, 
qui se donne le titre de 'pape. Plusieurs dé ses 
barons s^étoient rendus gârans de ses promesses^ 
et sa fille avoit épousé le fils de Louis (i). En 
vkin Jean XXH annuUa ce traité; eh^- vain 
Léopold, frère du dut: d'Autrichfe, > continua 
la guerre ; Frédéric fut ffdèle à ses promesses ; 
les deux rivaux, devenus des ^mis sincères, 
mangèrent à la mime table,' partagèrent le même 
lit, et furent sur le point de diviser entre eux 
la dignité impériale (2). 

Chronicûn E^iense. T. XV, p.' 588. — Georgii Meruke HUU 
MedioL li. El, p. loi , T. XXV. -^Léonard, fretin. L. V, 
p. 173. 

(.1) Oienachlager Geschichte.th^ Bomi Kayjs, $. 65, p. i56* 
— Schinidt , Hist. des ÂUemaads. L. VII , e. 5 , p. 460. 

(a) tyhnaehlager Ge^ûhiehte i\\ 67, p. i65. 
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* Pendant cinq ans qui a'étoient écoulés depuis c«a». uzi. 
k bataille de Muhldœrf ^ Louis avoit forcé les iSa?. 
autres princes de la maiiôlri^ d'Autriche à fisiire 
]a paix , et il avoit déjoué les intrigues du pape , 
en Allemagne. Le désir de se venger l'appelait 
en Italie, autant que le projet de sanctionner 
aes droits à l'empire y en se faisant couronner 
à. Rome. Il est vrai qu'épuisé par de longues 
guerres y il manquoit d'argent et de soldats; 
mais le pays où. il alloit entrer passoit pour une 
mine fort ridie qu'il pou voit exploiter , et il 
comptoit sur la cupidité des Allemands , plus 
que sur leur obéissance, pour les entraîner en 
foule, à sa suite, dans œa contrées <^ulentes t 
dont il leur offroit les dépouilles à partager. 

L'empereur élu , en se préparant à attaquer 
le pape , son ennemi le plus implacable , le dé- 
signa déjà dans l'assemblée de Trente , comme 
un prêtre sacrilège et hérétique, usurpateur 
du pontificat wptéme, que les chrétiens dé- 
voient désavouer. Un parti nombreux ^^ans 
l'Église, étoit révolté contre Jean XXII, et 
l'accusation d'hérésie n'étoit pas nouvelle pour 
lui. Ce pape, dont l'ambition et la cupidité 
sembloient si peu chrétiennes, étoit cepen- 
dant animé d'un grand zèle pour la foi; mais 
il croyoit en être l'oracle , et les opinions qu'il 
embrassoit se trouvoient souvent en contra- 
diction avec celles de ses docteurs. Ainsi il 



1^9 HISTOIRE SB6 KbltUBi ITALIENNES 

ewi^.xtxi d'étoit aldrs engage^ Avec les Franciscn&nsDu 
iSa?. frdrêd Mitieuro^ dans ùzié cbtitroVersô fiui' kl 
paittreté de Jéiùfr - Ghiist. Ceé moines^ qui ^ 
d'après leurs vaânk , àbjnnsik t toute j^iropriété y 
prétendôtemt que les aUmcùfe^ qd'its mao^oienfr 
n'étoietll poini à ^sd, jàu tpotoialit: ipéttié: m 
lis les inang6oie»t , et qu^ Jésus ^Chi^istlear 
ayoii dbnitié l'exemple de ^cette^otivreté du^ 
pritûé. :Lc) papéaf&rtiloiti) ap 4»Mtt^&ire j : qaer 
iésm^dirist a^pifeti dés protpriéiér^ fait per-* 
ioilndles y éoit >commuiiei avec ses apôttes^ et 
que; les Frandstaink ne pqct voient i<ë^t6rq«i6 
ks chôsosf appropriées à lein* usager 11^ fussent 
ausii leur propt*îété.t Les Ûominieaitis sotite^ 
noient Topinion dû f^tife^^ itfM&^( asieu ts fidè^ 
les pataissdient crmre que , dënîe^ 'au Chi^ist 
ujle pauvreté snpréhie^ c'étoit^attenter à sa 
gloire ; et lés Franciscains^ s^db^titiaht dans leur 
crojancew avoient condamné le pépe^ o^mmv 
hérétique et excommunié. Jeatt XXtïa^achft 
une quelle importAnce à cette dispute de mirts; 
il fit brûler les plus mutins de eesmèines^ et il 
dépouilla leur ordre de tous Sëi^ biens , pouf^Iè 
réduire à cette pauvreté évangélique dont il Bé 
glorifioit tant (i)« 

^ (i) ÂayHaldiArtnnL tfcèfcji.rf.XVjânn. i5âa, §. 65,p. i4a; 

àii. 15*4) i3i5 1 |). &d5 «t se^. ^ jâhnaL Citfsëhàtêê, T. XlV» 
p. 114s. Dans ces Annales , ouvrage fl^un/< franfîisoaia «. oa % 
inséré une longue lefclre du général des frères Mineurs sur cette 
controverse. 



Jfàûtteê théologiena encore, indépendam'^caA».snk 
mefxi des bérts Mineurs^ se fangeoient' da iSa?- 
pËtti de Louis de Bavière. Céloient ceux qai, 
ifjèvàHéh des dernières usurpation» du saint- 
siège 9 soiltenoient l'indëpendance des aoto« 
lûtes sécttlicn^eS) tm même leur supériorité sur 
lë pouvoir des papes. Mai»iUo de Psdoue, 
^édedin de Louis, et Jeaa< Jotidun ou de 
Gatid ) un de ses donseiilM«) éori virent mt ce 
sujet , avec beaucoup de force et d'éloquence j 
TkÈkiê kUM^opinions indépendantes ont été oon * 
dbntnéee coiâme Kérétiq^^Sy par ]a cour de 
R6me(t). 

Ëncoufisgé par les eithottations de ses théo- 
l^ens et des 'frères Mintèurs ^ et essttré des 
aétoutA des-Ctîb^lins, Louis de Bavière eâtrs^ 
ssiis argent ta^ Italie, avec une suite où Toh 
eocbptoit à peine si& cents dbe vaux. Maié Cane 
de la Sdila , seigneur de Vérone, Passétfnodê 
Bonacossi , seigneui^ de Màntoue , et le warquià 
d'fste^ sdigneui^de Ferrsre, vinrent se ranger 
auprès de lui , 9l\m h\xri hotnntes d^amMs» Ils 
i^ehemii^^t tsnftembie vers Milan , où le k^j 
des Romains #eoui) le 3o mai, là couronne de 
f^, dans là basilique de-Saint-Ambroisè. Elle 
fut impôèéè sur sa tête ^t les mains ded deu:s: 

(i) Olensch/agerCeith, §. 65, p. i36 et notes. — T//«icMrAt 
aioria de Ha Imiter, liai, T. V, I4. H, c. i ^ J. 17, p; i€i. 
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oaÀP.xxxi. évéquesd'ArezzoetdeBrescia, quélepa|>eaY(>it 
3a7. précédemment déposés et excommuniés (i). , 
Depuis que Galéaz Visconti, seigneur dcj 
Milan, avoit vaincu Raimond de Cardone^ 
dans. une grande bataille, et Tavoit fait prir 
somiier , les attaques, des Guelfes avoient pev^ 
troublé sa tranquillité. Sa puissance les écartoit 
dç; Sfcçs frontières'^ et d'ailleurs il entretenait, 
une négociation aeçrète avec la.eoujr de. Rome ^* 
à laquelle il faisoit espérer qu'il abjureroit le. 
parti de Teflipire, pour reconnokre qu'il tenoit 
d^ l'Église son autorité. Mais Galéaz avoit 
trouvé dans sa propre famille de nouveaux 
ennemis. Lodrisio. Visconti, son parent, le 
Qijême qui l'a voit chassé, puis rappelé , en 1 5iia^ 
ne pouvpit ni se soumettre au gouvernement 
de$po|:ique de Galéaz , ni consentir au traitf^^ 
qu'il lui voyoit négocier avep le. pape. Marca 
Visconti , fr^re de GaléajK , prétendoit partager 
^yec.lui la SQUveraineté que sa valeur etsea 
yiotoire^ avoient affermie ^ et la jalousie entre 
les deux frères s'étoit enfin changée en une 
haine déclarée. Les nobles .milanois étoient 
humiliée de l'élévation d'une Ëtmille autre* 
fois leur égale, le penple lui-même n'avoit pas 
entièrement oublié son ancienne liberté j en- 

(i) Giof/. F'iilani. L. X, c. i8,p.6ii« — Chron. yeronenae, 
T. VIII, p. 644. — ji finales Mediol T. XVI, c. 99, p. 704. 
— Olenschla^r Gnch* §. 74, p. 182. 
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fin y léS autres chefs gibelins de liom hardie , csa». a««i 
Cane, Passérino, el Franchino Rusca , tyran iSar 
deComo, s'étotent éloignés de Galéaz, depuis 
que ses n<^;ociations avec la cour de Rome 
avoient excité leur défiance. Louis de Bavière , 
dans la conférence de Trente , et ensuite, du- 
rant son séjour à Conio p t à Milan , a voit entendu 
tous ceux qui Tentouroient accuser Galëaz, et 
demander sa ruine. (i). 

Tant que Louis de Bavière avoit fait la 
guerre en Allemagne, pour s'y faire recon- 
noître comme roi des Romains, sa conduite 
avoit été franche, honcnrable, et souvent géné- 
reuse. En Italie, au contraire, elle fat presque 
toujours perfide et vénale. Ce" dernier ^ys lui 
paroissoit en quelque sorte livré au pillage; 
il s'y voyoit entouré de tyrans qu'aucun scru- 
pule n'arrêtoit; et il croyoit lui-miâme y être 
dispensé de tooteNertu. On a presque toujours 
tourné contre les Italiens la polijique perfide 
qu'on leur reproche, et leurs ennemis ont 
accrédité leur réputation de faïussieté, pour 
n'être eux*mémes obligés à aucun devoir en- 

(i) Georgii Âtêruiœ hisi. Medicl. L. Il, p. lea. — jélbêrt. 

Mussali Xudbw'c. Bavarus. p. 771. — Bonineont. Morigim 
Chron. Modoetienae. T. XII, c. 35 et 36, p. 1148. ^ Pétri 
Jtarii Chronieon, T. XVI, c. 7, p. 3ii. — ' Georgii Sltiiœ 
Jnnalea GenuêHs. T. XVII , p. io56. — Pauii Jovii Çaieat, 
p. aSS. 
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^.xxM. yers ceux Qu'ils accusoîent.. Louis de Bavière 
i5a7, deyoit recoritioître dans Galéaz Viscotiti , le 
plus ancien et le plus intîéi^ide tihampion du 
pibrti .gibelin 7 il n'hésita pas cependant à le 
trahir^ daihs le. tanp^ même où il reoeVoit de 
lui l'hospitalité. Il séduisit les connétables des 
troupes allemandes qui étoient à sa solde; etf 
dans une assemblée publique ^ lé 6 juillet, aprèd 
lui avoir reproché amèrement de n'avoir pa9 
^ftcorô payé la contribution, qu'il avoit pro- 
mise , il le 'fit arrêter avec son filô et deux de 
s€!s frères. Il.Iui.arrÀèha, par la crainte du 
supplice, les clefs de touteé ses forteredseë, et 
il l'envoya, avec sa fatnilie, dans les affreuses 
prisofis' que Galéas* lui-même avoit fait cou" 
stuire à Monza (i). : 

Louis de. Bavière rétablit ensuite à Milan un 
simulacre d^e république : il fit- choisir par les 
vingt-quatre tribus de là vîTleun conseil d# 
vingt^quatre membres , auquel il donna pou^ 
{)résident*OmIkume de Moutfort, gouverneur 
imperiali Mais «de fortes coAtl'ibûtiohs perçùeë 
par les ordres du monâtqiie ^ apprirent suffi- 
samment aux citoyens qu'ils navoient point 
rèCôuvré l'avantage de se gouverner par eUX- 

(ï) Giov. Vilthni, L. X, c. So, p. 61^ Gahan. Flammée 

Man. Florum, c. 365 , p. 73i. — Chronic, Modoetienâe , c, $J , 
p. ii5o, — Oet)rgti Merutie hlstot, Metiiolàn: L. ïï, p. I04. — ^ 
Olenschlager Geach, §.76, p. 186. * 
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mêmes. D'«îll«ur8 les répabliques fondées par «a», sxu. 
des rois , et contenues sous kar protection , i3«7. 
réussirent nrenent à mériter Faffection des 
peuples. Mous verrons encore plus d'une ibis 
dans cette jbistoire, et Yen a vu ailleurs des 
princes se déclarer les restaurateurs de la 
liberté, dans quelque ville qu'ils enlevoient à 
d'anciens rivaux ; mais alors même ils redour 
ièrent toujours l^énei^e du peuple , bien plus 
encore que l'animosité de leurs ennemis; et 
sis se bornèrent tous , comme Louis de Bavière 
à Milan , i remplacer le pouvoir d'un seul par 
celui d'une oligarchie dépendante d'eux ; ils ne 
donnèrent comme lui , aux républiques qu'ils 
constituoient , qu'une tyrannie à plusieurs 
tdlts, défiante au dedans, imbécille au dehors, 
et propre seulement à déshonorer la liberté 
dont elle profanoit le nom. 

4Jne trahison aussi insigne ponvoit avoir ce* 
pendant de fâcheuses conséquences pour l'em^ 
perear élu , en détachant de lui les chefit 
gibelins, sur l'appui desquels il cômptoit uni-^ 
quement^ il cput donc nécessaire de la justifier 
dans une diète qu'il convoqua, peur cet e&ti 
à Orci , daos Fdtat de Brescia. Il accusa Galéav 
d'avoir voulu trahir la cause des Gibelins , eq 
&veur de l'Église ; il produisit a l'assemblée des 
papiers du seigneur de Milan , qui prouvoient 
ses négociations avec le pape. Il réveilla Tani- 
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cBi^p. XXXI. mosité et la jalousie de ses Auditeurs contre 
i3:37. le chef de la maison VisGonti , et il se disculpa 
, aux yeux des gens qui désiroient le trouver 
innocent. Il demanda et obtint ensuite des 
secours d'argent et de soldats ; et apf;ès la cqu-^ 
clusion de la diète, il se mit en route pour la 
Toscane ^ suivi de quinze cents cavaliers alte« 
mands, qui la plupart avoient appartenu à 
Galéaz , et de cinq cents genda^r mes , fournis pat 
les trois seigneurs gibelins de Lombardie (i). Le 
23 août , il passa le Pô , et le premier septembre 
il parvint à Pontrémoli sans que le cardinal*^ 
légat, qui avoit plus de trois mille chevaux 
dans Pétat de Parme, osât se présenter pour 
arrêter sa marche. 

Castruccio avoit été des premiers à solliciter 
la venue de Louis de Bavière 4n Italie , et l'em- 
pereur élu comptoit sur les conseils , la valeur 
et les soldats de ce grand capitain^e, dont'la 
réputation surpassoit déjà celle de tous les 
autres seigneurs gibelins. Castruccio soupiroit 
après l'arrivée de l'empereur. Il avoit été pressé 
tour à tour par les'intrigues et les armes de son 
puissant voisin le duc de Calabre, seigneur de 
Florence ; et il avoit besoin de secours étrangers 
pour se défendre contre la supériorité de forces 
que l'arrivée desNapolitains donnoit aux Guelfes 

(i) Gio9, F'ilianù h, "S., c. 32, p, 6ao. 
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toscans. Une des plus puissantes maisons de 
Lucqnes, les Quartigiani, qui, Guelfes dWi- li^y 
gine , avoient cependant contribué à Télévation 
de Castruccio , s'éf oient engagés contre lui 
dans un complot avec le duc de Calabre. De 
nouveaux projets d'ambition , ou peut-être le 
désir de rétablir la liberté de leur pairie, les 
avoit détachés du seigneur de Lucques. Ce- 
lui-ci, ayant découvert leur conjuration , en fit 
périr vingt par un épouvantable supplice; on 
les enterra vivans, la tête en bas. Cent autres 
furent exilés, et Castruccio ne poussa pas 
plu» loin ses recherches , de peur de décou- 
vrir un nombre de coupables plus grand 
encore (i). 

D'autre part, une armée guelfe, de deux 
mille cinq cents chevaux %t douze mille fan- 
tassins , avoit fait la conquête de Sainte-Marie* 
à-Monte et d'Artiniino; elle menaçoit l'état de 
Lucques et celui de Pistoia , lorsqu'elle se re- 
tira tout à coup , sur la nouvelle que Louis de 
Bavière avoit passé les Apennins (2). Castruc- 
cio, délivré de ce danger, courut aussitôt au- 
devant de l'empereur. 11 lui fit porter, à Pon- 
trémoli, de magnifiques présens; il lui ouvrit 

(1) Beverini Annales Ttucensea, L. VI, p. 89 1. 

(2) Giov. Vilîanù L. X, c. aS et 39, p. 616. ^— Léonard, 
Aretin, L. V, p. 174. — Beverini Annalea Litceneee, L. Vf, 
p, 8â5. 
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CP4P.ÏW. le château de PiéW«ir3aïiU j €it 4^ là, Jwwawit 
i3uv. Lucquea à «a^udie , il lui fit pwatlTO h XQUte 
de Eiae. 

Le» Piaan» n'^voient point conR^rvf 4w& ^ 
pf emière ardeur h »èle qui Je^ aftii^çit ftutr^foî^j 
pour le parti gibelià/H^ épient P&)iWi* p»jP îg 
guerre de Sacdaigne, pendant laquelliç Jear^ 
aneien» alliés les avQÎeat abandonné)» ; il^^v/çie^t 
été trahis par Gastniccio , ^t il^ désiraient ÇQ^*^ 
server avec les Florf ntin^i lu, pa& qu^ çevi^-rci 
leur avaient accordée. ÏÏ9 çr^gnpient aua^i 1p 
courroux du pape, et ne vouloient pas attirçr 
sur eux une exoonimuniçation ; QP sorte qu^ 
les ambassadeurs qu'ils avoiçnt envoyés |t)i 
congrès de Trente, loin d'inviter l'empereur 
dans leur viUe, lui avoient offert soi;sante 
raille florins pour tppix de la conservation dp 
leur neutralité et de leur indépendance. JUl 
conduite de Louis de Bavière^ envers Gale» 
Visconti , redoubla la défiance des Pisans ; pour 
n'être pas trahis, commit le /seigneur de Milan ^ 
par les AUematnds qu'ils avoient à leur 3plde , 
iljS leur ôtèrent leurs ebevaux et leura arme3. 
Cependant , k la persuapion de Guido des Tar-' 
lati , éirêque d'Are^zo , leur allié , ils envoyèrent 
à Ripafratta, frontière de l'état lucquois , trois 
nouveaux ambassadeurs au 7 devant du mo- 
narque (i), 

(i) Savoi^:' Lemmo Gulnicelli de Sismondi, Albizzo de Vico, 
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Gastruccio n'avoit point abandonné le projet mo. 
de soumettre Pise à sa domination ; il engagea 1S17. 
l'empereur à ne pas accueillir les députés de 
cette république., à refuser leur argent ^ et à 
rejeter leurs offres; et comme ces députés s en 
retoumoient, il les fit arrêter an passage du 
Serchio, et leur déclara qu'illes traiteroit 
comme otages , et les feroit mourir si leur patrie 
n'ouvroit pas ses. portes au roi des Romains (i). 
L'évêque d'Arezzo, qui avoit engagé sa foi 
pour leur sûreté, vint réclamer, devant Louis 
de Bavière, leur élargissement. Par cette yio* 
lation du droit des gens , disoit-il , sa parole étoit 
compromise; l'honneur même. du monarque 
étoit sacrifié; et tous les : anciens Gibelins, 
effrayés de ce Inanque de foi-, âbàndonneroieot' 
k cause du chef de Fempire au lieu de s'exposer 
pour elle. Telles dévoient être pour Louis lY 
les conséquences des conseils de Gastruccio , 
auquel il s'abandonnoit trop; Le chef de Tem-* 
pire, ajoutoit Févêque d'Afëzni, auroit dû Se 
souvenir qub sa politique ne poûvoit avoir rien 
de commun avec celle d'tm. usurpateur, qui 
sacri&oit tout à l'intérêt personnel et au besoin 

et Jaoob de Caldi. — Giov. F'illani. h.X^ c. aS , p. 614. »- 
Marangoni Cronica di Piêa^ p. 667. 

(1) Cronica Saneae di Andna Vei. T. XV, p. 78. Cette mentea 
ne fut cependant point exécutée : let ambassadeurs furent rends 
•n liberté le 10 octobre y après k prise de la rille. 
TOME V. 10 
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£iuy.zlbu. du moment, d'un tyifan po^r qui le bien pu- 
j3j7. blic, rhonneur, là piiobité, même la recon- 
néissance et l'eispérànce n'étoient que de vains 
noms. CàstFUCcio', irrité, répondit avec vio* 
lenoe qa'it n^appartenoit pM à un lâche de di- 
riger des glierriers , ou à un traître de prêcher 
. lai vertu; que Févéqued'Arezzo^ pair ses négo- 
ciations arec Florence , étoit suffisamment con* 
vaiticu de manque de foi ou de matsique de 
Qoetur^ et que s'il aroit voulu attaquer cettet 
Kpublique du coté àes montagne, tandis que 
kii , Oa^ruccio , la pressoit du coté de la plaine , 
1& parti guelfe seroît déjà écrtâ^ en Toscane. 
Louis de Bavière ^ dans cette Violente alterca- 
tion ) se décida pour le seigneur de Ldcques ( i ). 
Gttido des Tarlati sortit à l'instant du camp de 
Tempereur^ et abjura sa cause; mais, le cœur 
brisé par l'indignité 4 A traitement qu'il venoifc 
d'éprouver 9 l'itagratitude de ses amis , et le re- 
mords de s'être armé contre l'Église, il fut 
^ atteint d'une maladie dont il mourut àMon- 

ténéro , an bout de peu de jours. Les Arétina 
qui avoi^t véoo hqiiteui: sons eon gouverne- 
ment, déférèrent lachatf;e de capitaine de leur 
ville à un de ses neveux, Pierre Sac<)one Tar* 
lati) fiieigneur de Piétta^ala, le plus vaillant 

(i) Leonardo jéretino, L. V , p. 17 5. -7 Btverim JnnaUf 
Lucenses, L VI, p. S97. 
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parmi les gentilshommes qui conservoient leur cmi». xxeu 
indépendance dans les montagnes (i). iSa;. 

Comme les Pisans attendoient le retour de 
leurs ambassadeurs , Louis de Bavière et Cas* 
truccio , à la tête de l'armée gibeline^ arrivèrent 
à leurs porter. La seigneurie les fit fermer 
aussitôt , et refusa Centrée de la ville à l'em- 
pereur : celui-ci résolut d'en entreprendre lé 
siège; il traça son camp à la gauche deVAmo; / 

Castniccio occupa la droite du fleuve; et deu:t 
ponts de bateaux, au-dessus et au«dessous de 
la ville, unissoient les deux camps, et corn* 
plétoient la ligne qui enfermoit Pise , tandis que 
des détacheraens de cavalerie profitoient de 
l'attachement du peuple au parti gibelin , pout 
soumettré totiii les châièatrîc de la république. 
Cependant ta seigneurie se voyoit obligée à des 
ménagemens qui détruisoient ses ressources ; 
elle n'osoit point demander des secours de 
troupes au duc deCaîabre, pout ne pas renoncet 
par la au parti gibelin ; elle ii'osoit point lever 
de nouvelles contribotiohs , ni prendre des 
mesures vigoureuses qui auroient arrêté les 
menées de ses ennemis intérîetirâ. Après avoir * 

soutenu le siège pendant un mois, lorsque 
Louis commençoit à se rebuter, le gouyeme- 

* (i) Giop: fÙuiiU L. X, c 54, p. Mi. — Cnmat^ di Sêr 
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cBJûf.xidi. ment fut forcé, par les.cUmeursxle la populace^ 

^^ i3i7. à demander la paixç; les chefs du parti démo* 

cratiqu€ Favoieiït aipauté, pour se venger de 

ce que depuis sept 9.n^ on Jçs avoit exclus de 

radministration.\ 

Ij^es conditions accordées par Louis aux Pi- 
.sans; furent hpuorabl/^s; il. promit que Cas- 
t|:uccio et les exilés^ ^'entreroient point dans la 
ville j que lui-même il n'apporteroit aucun 
changement au gouvernement , et que la con- 
tribution que Pise , ainsi que toutes les villes 
impérf aies , devoit lui payer ,po^r s^ bienvenue, 
demeureroit fixée ^^floixaute mille, florins , 
sommQ qui. lui ayQit,é,té offerte, dès le com- 
mencement. A ce^ conxlition3 , tet après avoir 
rendu- la liberté aux am^ssadeurs; arrêtés pax 
Castruecio) il entra pacifiquement daps Pise^ 
le lo octobre, et il fit observer à son armée, la 
plus exacte discipline. Mais les mêmç^s homme^ 
qui avoient forcé. la, seigneurie i feire la paix, 
savoir : le comte Fazio, fiis cle Gérard dé Do- 
poratico; et Vanni;, fils de Banducciq Bonconti^ 
n'étoient pas contens si le gouvernement n^étpit 
pas renversé ; ils assemblèrept au. milieu du 
tumulte un parlement qui cas^ la capitulation 
accordée par Fempereur, qui rappela les exilés > 
^ et qui permit à Castruccio Feutrée de la «ville. 
Une contribution de cept cinquanter mille ûo^ 
rins y imposée aux fisçtns y ifut le premier aote 



00 MOYEN AGB. ' l4g 

de souveraineté de Loais de Bavière sur la ré- €»▲». xast. 
publique (i). 1337. 

Louis visita ensuite Lucques et Pistoia. Pour 
recompenser le zèle et la fidélité de CastrucciOy 
il érigea en sa faveur un duché en Toscane,' 
qu'il composa des villes de Lucques , Pistoia , 
Volterm , et de la Lunigiane ; il donna Finves* 
titure de ce duché à Gtstruccio , le jour de la 
Saint-Martin , et en même temps , il lui permit 
de partir ses armes de celles de Bavière (a). 

Le voisinage de l'empereur avoit excilé k 
Florence une vive inquiétude ; on ne doutoit 
guère qu'il ne fit ressentir son courroux à une 
république qui prenoit si ouvertement parti 
avec ses ennemis; cependant il n*y eut pas, 
entre lui et le duc de Galabre, un seul acte 
d'hostilité . Les deux ennemis s'observoient avec 
crainte, et ne recherchoient point l'occasion 
de mesurer leurs forces. Louis se mit en route 
à la fin de décembre, pour aller de Pise à 
Rome , en traversant les Mare^nmes; et le duc, 
pour se rapprocher de Rome et de Nâples, en 
même temps que l'empereur, prit la route 

(i5 Giov. yUlani. L. X, c. 33 , p. 631. — Utorie Piatoîeaù ' 
p, 444. — OUnschhger Geach. §. 77 , p. i^7« 

(3) Ulorie Pisioleaif p« 44S. — Beverini jinnaha Lucenaea. 
Ii.VI,p. 83o. 

Partir , en terme de Uaaon , c'est aceoler deux écusson» longî** 
todinaleme^t l'un à l'autre. 
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cHJLP. Mxi. supérieure de Sienne , Pérouse et Riéti* D,es 
i3a7. fleuves débordés arrêtèrent la marche de Par- 
uiée allemande , et lui causèrent de ;grands em- 
barras ; mais le duc n'osa point en profiter 
pour Tattaquer. Louis parvint enfin, le s jan- 
i3ii8. vier lîaS , à Viterbe, où il fut accueilli avec 
affection, par Salvestro de Gatti, seigneur gi- 
belin de cette ville j le duc, de son côté, rentra 
par Aquil^^ dans le royaume de Naples. 11 
avoit laissé à Florence mille chevaux sous les 
ordres de Philippe de Sanginéto , son lieute- 
nant (i). 

Depuis que le séjour de Rome avoit été 
abandonné par les papes, le gouvernement de 
cettQ ville avoit dégénéré en une oligarchie irré- 
gulière. Quelquefois les ministres du pape et 
du roi de Naples y exerçoient une grande au- 
torité; d'autres fois, les Colonne, les Savelli 
et les Orsini , se disputoient le pouvoir. Ce- 
pendant la constitution de la ville auroit pu 
passer aussi pour républicaine et démocratie* 
que : un magistrat étranger, nommé sénateur, 
étoit chargé d'administrer la justice ; un conseil 
decinquante-deuxmembres, dont quatre étoient 
élus par chaque quartier ,^se trou voit à la tête de 
l'administration , et étoit présidé par le préfet 
de Rome; enfin, l'assemblée du peuple étoit 

(i) Giov, f^illanU L. X , c. 49 , p. 6a8. 
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fi^uemmetit consultée ; et le aénatenr, aussi- >A».nxf. 
bien que deux capitaines du peuple , qui le >3»8. 
secondoient, étoient élus par la nation. Paimii 
les nobles j les Sayelli étoient gibdins , lesOrsini 
étoient guelfes , et , des deux frères Colonne , 
Etienne avoit eipbraasé la cause du pape , et 
Sciarra , celle de l'empereur. Lorsqu'on ayoit 
appris à Rome Tentrée de Louis de Bavière en 
Italie , un mouvement popalaire avoit forcé 
Napoléon Ofsini et Etienne Colonne à s'enfuir, 
avec leurs £imilles , à Avignon , tandis que 
Sciarra Colonne et Jacques Savelli avoient été 
nommés capitaines, du peuple, par les'Gibelins 
victorieux (i). 

Les députés du sénat romain vinrent au de* 
vaut du monarque, à Viterbe, pour régler 
avec lui les conditions de son entrée à Rome ; 
mais Loais, qui étoit assuré de la faveur des 
chefs du gouvernement, et qui ne vouloit ni 
les méopntenter, ni se lier d'avanoerpar des 
traita , fit retenir honnêtement ces ambassa- 
deurs , et arriva lui->nléme atb;: portes (^e la 
ville, le 7 janvier i5*8 , avimt qu'ils furent de 
retour.* Il fut aqeneilli avec joie par les Ro- 
mains , et logé au ^Vatican. ;Le cinquième jour, 
il fit assembler tout le peuple devant le Capi- 
tule , et l'évêque d'Aléria, en Corse, remercia 

(0 Giop. Villani. L. X, c. ig» p. 6ia. . 
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tmjLP.xxxu les Romains., en son nom, de l'attachement 
i3a8, qufils lui montroîent. Il promit que Louis fe- 
roit prospérer la ville étemelle, et qu'il la 
rétabliroit dans son ancienne gloire. Ensuite, 
avec le consentement du peuple, il fixa le di- 
manche suivant, 17 janvier, pour le jour de 
son couronnement (i). . 

Quand ce jour fut venu, Louis de Bavière 
partit de Sainte^Marié-Majeure , avec sa femme ; 
Margueritte de Hainault, pour se rendre à 
Saint - Pierre du Vatican. Les capitaines du 
peuple, les conseillers et tous les* barons de 
Rome, vêtu%de drap d'or, ouvroient le cor- 
tège ; derrière le monarque marchoient quatre 
mille hommes d'armes, qu'il avoit conduits avec 
lui|} toutes les rues qu'il traversoit étoient t«i*. 
dues de riches tapis j un jurisconsulte accom- 
pagnoit Louis, pour veiller, à ce que chaque 
Cjérémùnie fût accomplie suivant les lois. Cas^- 
truccio , créé chevalier et comte du palais de . 
Latran, pour cette solennité, portoit l'épëe de 
l'Empire, qu'ail devoit ceindre lui-même au 
monarque. Ce capitaine étoit revêtu d'un habit 
de soie cramoisi , et deux larges écrîtaux , en 
lettres d'or,, sur sa poitrine et sur ses épaules, 
attribuoient sa grandeur à Dieu , et remettoient 

(1) Giov. P^iilani. L. X , c. 5S , p. 63i. — Cronica Saneêé di 
Andréa Dei^ p. 79. 
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son av^r à la providence (i). JacqiAs Alberti, «wa^mm, 
évéque de Venise ou Castello ; et (îérard Or- '3i8. 
landini , évéque d'Aléria , qui , tous deux, 
avoient été déposés et ellcommuniés par le pape^ 
attendoient Louis à Saint-Pierre, pour le sa- 
crer. Après cette cérémonie , Sciarra G>]onne 
mit sur sa tête la couronne de l'Empire, et 
Lotiis, comme pour prendre possession de sa 
dignité nouvelle , fit lire trois décrets par les- 
quels il prenoit l'engagement de maintenir la 
pureté de la foi catholique, de révérer les 
prêtres , et de conserver les droits des veuves 
et des pupilles. Tout le cortège revint ensuite 
au Capitole. Le peuple romain avoit déféré au 
monarque, par acclamations , la dignité de sé- 
nateur de Rome, et celui-ci la transmit à 
Castruccio , pour qu'il exerçât cette charge en 
son. nom (a). 

Le nouvel empereur, aussitôt après sa con- 
sécration /auroit dû marcher contre Naples, 
avec les forces supérieures qu'il commandoit, 
et écraser son principal adversaire , qui n'étoit 
pas en état de lui résister. Mais Louis sentoit 
que son couronnement avoit été invalidé par 

(i) Sar sa poitrine étoit écrit : Egii è corné Dio vuolê ; et rar 
eea épaules : E ai aarà quello che Dio vorrà. Giùv» yU/ani, 
L. X, c. 58, p. 636. 

(2) Giov. P'iilani, L. X, c. 55 , p. 65a. — B^verini Jnnale» 
Zucensea. L. VI, p. 855. 
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cHjLP.xxzi. l'oppositio)i da pape. Il se défioit de se» droits, 
i328. et il cherchoit à les consolider par une sou-* 
mission minutieuse à toutes les formes juri-i- 
diques ; toutes ses procé^res cependant furent 
ridieules ou scandaleuses. U intenta un procès 
contre le pape , (ju'il désignoit par le nom de 
prêtre Jacques de Cahors ; il le cita à son tri- 
banal y le condamna , comme coupable d'hé- 
résie et de lèse majesté, à la déposition , et en- 
suite à la peine de mort (i). U lui donna «pour 
successeur un frère mineur nommé £ierre de 
Corvaria, qu'il fit élire par le peuple, et qu'il 
consacra, sous le nom dejïicolas V (a). Et 
tandis qu'il perdoit, à'Rome, la saison d'agir, 
Castruccio , son plus ferme appui , était rap- 
pelé en Toscane , -par une révolution qui mc- 
naçoit de lui ravir ses états. 

Le lieutenant du duc de Calabre , à Florence , 
Philippe de Sanginéto , Tenoit de s'emparer , 
par escalade, de Pistoia, dans la nuit du 28 
janvier. Deux émigrés guelfes de cette ville 
lui avoient donné la mesure des fossés et des 
murs ; les Guelfes de Pistoia avoient pris les 

(1) Giov, VillahL L. X, c. 68 , p. 641. — Oiensohlagêr Ge^ 
êchichte desRomiêeh. Kaya. J. 8a , p. 198* 

(2) Giov. Villanù L. X , c. 71 , p. 644. — Jlbert, MuaaaU 
Zudov. Bavarua. p. 772. — Vita Joannia XXII ex Amalrioo 
jéugerio. T. IIÏ, P. II, p. 492. — /îay». Jnnal. ecciaa. J. 8, 
T.XV,p.338. 
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aronA, et ouveH une brèche pour faire en* ctAP.sui. 
trer là cavalerie flwentine ; et la .garniaon de i^as. 
Caalraccio, n'ayant pu tenir dana la fortei^ae, 
a'^it retirée à Serrbvalle. Maia l'armée de San- 
ginéto , preaque toute oompoaée de fiourgui* 
gnoUa, avoit cradltitmelit abuaé de Isa victoire : 
pendant dix jours , elle avoit pillé la ville , 
sans épargner les Guelfes plus qae les Gibelins ; 
çt elle avoit tellement dilapidé ses munitions 
et tous ses magasins, qu'elle s'étoit ôté i elle* 
même tout moj^n de se défendre , si elle étoit 
attaquée à son tour (i). 

Caaltuccio partit pour la Toscane, à l'in- 
sUmrt où il reçut la nouvelle de la perte de 
Fistoia^ et il y i^amena, pour défendre aes états, 
mille hommes dWmes, et mille archers à pied , 
qu'il àvoit conduits à Rome, à la suite de Tem* 
pereur* A son arrivée à Pise, il s'empara des 
gabelles, ^t des revenus de la ville , et il lui 
imposa de nouvelles contributions (a). Louis, 
de son côté, àvoît donné la souveraineté de 
Pise à Tiuipératrice ; mais lorsqu'un lieutenant 
de celle-ci se présenta pour prendre possession 
de la seigneurie , 0^^tï^lecio le força de se re- 
tirer, et co2/m/ la ville à la tête de sa cavalerie, 

, (ï) Uiorie Piêtoieai anon. T. XI > p. 446. — Giov. Villani. 
L. X, c. 67 , p. 634. '-'Léon. Areiino. L. V, p. 17U. — Bèverini 
jinnàUa Lucenses, L. VI, p* 855. 

(a) GiQv. rUlanù L. :^, c. 58, p. 636. 
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pour la soumettre à son autorité (i). Cependant , 
i338. il se préparoit à entreprendre le siège de Pistoia*^ 
Le i5 mai , il envoya mille chevaux et un gros 
corps d'infanterie , avec ordre de s'emparer de* 
avenues de la place; il fit avancer ensuite la 
milice de Pise^ et bientôt il se rendit lui-même 
au camp, avec le reste de ses forces. 

Les Florentins , irrités des vexations de Phi- 
lippe de Sangénito, du pillage de Pistoia, et 
de ce que la souveraineté de cette ville, au liea 
de leur être acquise, avoit été réservée au 
duc de Calabre , àvoient refusé d'approvi- 
sionner, à leurs frais, une conquête dont le 
lieutenant du duc venoit de consumer tous 
les magasins. Cependant lorsqu'ils virent Cas- 
truecio en entreprendre le siège, ils regret- 
tèrent leur obstination, et ils rassemblèrent 
une forte armée pour ravitailler Pistoia, que 
trois cents cavaliers et mille fantassins , à leur 
solde, secondés par les Guelfes de la ville, 
défendoient avec vigueur (a»). Le 1 5 juillet^ 

(i) Giov. VilîanL L. X, c. 8i , p. 648. — Olen^ehlagtr Ce-- 
9chiehie. $• S5 , p. 204. 

Lorsqu'un capitaine Touloit 8*aMurer l'obéUfiance d'une ville ^ 
il en parcouroit les principales rues à la télé de sa cavalerie» 
le casque en tête et la lance en arrêt. TX surprenoit et renvfsrsoit 
toutes les barricades, avant que les bourgeois eussent le temps 
de se rassembler pour les défendre , et il prenoit possession de 
toas les lieux forts. Cette manière d'inlimider les citoyens ^ et 
de les forcer à l'obéissance » s'appeloit courir une ville, 

(3) I^lçrie PiâtoUêif p. 447. — Giov. yUlani, L. X|C. 85, 
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l'armée florentine » composée de deux mille csap. 
six cents gendannes^ et d'une infanterie que iSas. 
quelques-uns font monter à trente mille 
hommes (i), s'approcha de la ville assiégée ^ 
et envoya offrir à Castruccio le gage de la 
bataille. Le seigneur de Lucques accepta ga-- 
lamment le gant qui lui étoit envoyé, et il 
fixa le jour et )e lieu du combat; mais comme 
il n'avoit que seize cents gendaones à opposer 
il l'armée ennemie ^ loin de se préparer à la 
bataille, il nût à profit lendélai qu'il venoit 
d'obtenir, pour se fortifier dan9 aon camp, 
et en rendre l'attaque presque, impoasible. 
Lorsque les Florentins, au >ottc fixé, eurent 
attendu quelque temps l'armée 'lupquoise dans 
Ja plaine, et qu'ils virent qu'ils éfoient jov^, 
ils essayèrent de la forcer idans^ ses retran- 
cbemens ; mais ils en furent repotissés avec 
perte. Ils imaginèrent misuitçqigi^ils. obi jigeroient 
.Castruccio à lever le siège ,et à. venir défendre 
fç9 £^yers , en transportant la.gq^rre dans l'état 
^e Pise qu'ik mirent à feu et à sang# Mais Cas- 
truccio, assuré que Pistoia n'avoit plus de 
vivi^es que pour, quelques joum, laissa ravager 
les campagnes , et ne quitta point sa position,. 
En e£fet , les i^ssiégés , découragés pf^r le départ 

p. 64g. — Léonard^ Aretirm* L. V| p. iZi.^^BeveriniAnnaies 
Lucenae** JmVI^'p* 843. 

(i) BwerinU L. VI , p. 84$* 
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e«AP. XXXI. deTârmée guelfe, capitulèrent et Gnrrîrent ïefir 
i328. ville au seigneur de Lucqu€», le S août iSaS f i-). 
ce Lors^q^ue Castruocio ^ dk Giovanni Vil^- 
» Jani , eut reéôuvré Pidtoi^ , par* sa griindb 
» prudence, sa- peTséfwartée'ët' 9a valeur, 'S 
i> retourna dan$ sa ville dfe^ Ljadques, comme 
» un triomphateur ccfûvert de ^oire; Il étoit 
y> ak>ri3 aw feit^ de sa grandeur • plus fortuné 
j^ dans ses entlK^rises , et frlus^redouté qu'aûeun 
» seigneur ou tyran italien qtti eût régné dé- 
» puis bien des • siècles. Il étoit seigneur dfe 
» Pise, de Ludques, de Pistoia, de là Luni- 
» giane, d'une grande partie dé la rivière dû 
y> Levant de Gênes, et àe plus de trois cents 
» châteaux fortifiée; Maïs Dieu, selon Tordre 
y> ^è nature, égale le grand ào petit , et le riche 
1^ au pauvre. A ia suite des fatigués excessives 
y> auxquelles il s'étoit exposé dans le siège d6 
» Pistoia , toujours couvert àe son arn^iîré-, 
» tantôt'à cheval,- tantôt à piied , pour surveil- 
' » 1er les gardés , éjÈoiter les tfavalllfeurs • élever 
» des redoutes , ouvrir des fi^anchées^ et aoBi>- 
» mencer chaque ouvrage de. se^ propree maiins-, 
» ^îi que ^liacun y travaillât malgré. l'ardeur 
» du soleil- dans la caniciîiîe , il tomba griève- 
» ment malade , d%ne fièvre conftinue , et une 

(i) Jslorie Pialoleai f p. 45o. — ùiov. ^illani, L. X, c. 84, 
p. 660. -^ Andréa Dei Cronica Sanese. T. XV, p. 8 1 . — Bf'V^rini 
Annales LuceMeâ. L* VIj p. 848* 
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^ maladie semUable se maniftsta dans Farinée «ay. uu. 
:» qu'il canduiaoil d. i3a8. 

Le pexsoimage le plus considénble, pumi 
œiix qu^enlera cette épidémie^ sous les yeux 
de Caatnaccie, fat Galéas Yiacenti^ autrefois 
seigneur de Milan. Louif^ de Bavière^ à la sol^ 
Incitation da duc de Lacques ^ lui avoit rendu 
la liberté, ainsi qu^à sa fiunille, le a5 mars 
préoé&nt (i), ef Galé^z serToit akura à la solde 
de son protecteur* Il fut aXHént par l'épidémie, 
au château de Pesda ; et là, cet homme , qui 
avoit été seigneur de Blilan. et de sept autres 
grandes villes, savoir : Favie^ Lodi, Crémone, 
Corne, Bergame, Novare et Yerceil, réduit à 
n'être plus qu'un pauvre soldat à la merci de 
Castrncdo, mourut eu peu débours, mîséralile 
et excommunié* 

Cependant la maladie du acigneur de Luoquef 
faisoit des progrès ; lui-même, il sentit les 
approches de la mort , et il disposa de ses biens 
par aatk testament, laissant à. aon fils aine y 
Henri, le djiché de Lucques^ tel. que l'empe- 
reur l'avoit institué, (s). Il (Mttonna qu'au mo- 

(i) BottinâonL Mongkt Chron^ Aiodo0L à. Sf , p. ii5a<.--^ 

eor^i Meruiae Histor. JdedioL L. H , p. 107. 

(3) Castmccio laissoit trois fils légitîmM encore en bas âge, 
Henri; Valénuio,.el JeAp^iOiisU tntttede Fin», t» femme.iU 
avoît anstt on liiuvd nommé Ortino. Bfivmni jàmai, Itucef» 
L.VI,p. S5o. 
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cBAP.xxxi. inent où il mourroit, ce fils se rendît à Pise, 
i3a8. avec sa cavalerie, et courût la ville, pour s'en 
assarer la possession, ne commençant à mençr 
le deuil que lorsqn^il auroit établi sa souve- 
raineté. Après avoir fait ces dispositions, il 
rendit Vâjme le saméd^ 5 septembre iSâô. 

Castrticcio étbit fort et adroit de sa personne,^ 
sa taille élbit grande et élancée, $ôn visag^i 
agréable y mais: maigre, pâle et presque blarie; 
ses cheveui étoitot dtroits^et blonds, sa physio^ 
TiCMnie gracieuse <; il- étoit âgé, à sa >mort, di& 
qnarante<-sept'>an8.: Parmi I^S: tyrans:, il passa, 
pour valeureux et inagnaoime.'(i); on loua sa 
sagesse et l'iiabileté de ses stratagèmes; làpromp*^ 
titude de ses décisions, sa constance dans la far 
tigue, s& vaillancedanss les.armes^^a prévoyance 
à la guerre , et son bonheur dans.sés etatreprises*^ 
qui l'avoiénl' rendu là terreur de ses rivaà^. 
Mais pendant quinze ^ins qu'il gouverna Luc.-* 
ques, iL donna plusieurs piieuves dé/ la cruauté 
de son caractère. Il Ihrra à d'effîiByanteis tortures 
ceux qui lui étoient* suspects, et il pù^it seè^v 
ennemis par 4es supplices atrôocs.' Toii jours 
désireux de nouveaux serviteurs et de nou- 
veaux amis:» il iiè conséryoit point de recon- 
noissance pour ceux qui ravoient assiste dans 

(i) JEi guidêMié éfùi 'Caéinicûtuê , ut qûomam ita ferthànf 
tempora , nuiiiua manu UberUxa ^netHiuspeHhP, Bermm Ali- 
nalesLucens. L. VI, p. 749* 



fies besoins peMéê; il paroissoit tnéme sévir cwAr xxu» 
aTéc plus de craduté 6onti« eux , comme pour i3i8. 
se décharger de la dette qa^il avoit conlractéeé 
il deroit aux Quartigiani sa première élévation i 
et nous avons Vu qu^il les fit périr par tin snp«- 
plice épouvantable. Une autre famille de Luc* 
qnes, les Pc^, Ta voient délivré des mains de 
t^éri de Faggiuola , et lui avoient frayé le che* 
min à la soUVetainèfé ; il saisit ^occasion d^nttè 
querelle plivée dans laquelle ils éloient engagés, 
pour fiiire trancher la tête à deux d'entre eux ( t )i 

Là mort de Castrucdo fut tenue cachée, 
selon ses ordres, jusqu'au lo septembre; et 
pendant ce temps , son fils aine courut avec 
sa cavalerie les villes de Lucques et de Pise , et 
il mit en déroute les Pisans , partout où cenx^ 
ci voulurent &ire résistance. Il revint ensuite 
à Luqn^ pour leè funérailles de Son père , qui 
fut ensevdl avec grande pompe, le i4 sep-^ 
iembre , au couvent des frères mineurs de saint 
François (a)« 

La )oie.des Florentins fut extrême, lorsque 
la nouvelle de cette mort leur fut apportée* 
Louis de Bavière lui-même , sans les c6nseils 

(i) Bêif^rini jimicU09 Lucemtêt L. VI ^ p. 761. 

(a) Giùîf* Fillani. IaX, c. 85, p. 653. — Stor. Piêtoleeiî 
p. 4Si« — ViUi Casiruccii AnUlminelli a ^ic. Tegrimo^ p. 1 34a « 
— Andréa Dei Cronica Saneae, T^ XV, p. 85# — Cronica di 
Fisa anon. T. XV, pv i oô». 

TOME V. H , 
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cuAP. XXXI. et l'appui de Castruccio y ne leur paroissoit plof 
i3â8. un ennemi redoutable; Ils savoient que , resté 
à Rome sans lui , il n'étoit plus occupé que de 
vaines et ridicules cérémonies; que, par ses 
invectives contre le pape et TÉglise, il avoit 
aliéné ses plus zélés partisans ; qu'il avoit perdu 
le moment convenable pour attaquei^ le royaume 
de Naples ; que les troupes du roi Robert étoient 
venues l'insulter à Ostie ; que des hommes 
d'armes à lui avoient été défaits entre Todi et 
Narni; quçles Romains, lassés de son séjour ^ 
et irrités des contributions qu'il levoit sur eux, 
s'étoient battus avec ses Allemands, et qu'enfin 
lorsque, le 4 août, il étoit parti de Rome pour 
venir en Toscan^, la populace l'avoit poursuivi 
avec des injures , ainsi que son antipape , avoit 
jeté les traîneurs dans le Tibre , et avoit ac- 
cueilli, dès le lendemain , Bertoldo Orsino et 
Stéfano Colonna , qui étoient rentrés dans Rome 
avec: les Guelfes, et qui avoient été faits séna- 
teurs (i). 

Cependant l'empereur s'étoit avancé jusqu'à 
Todi avec deux mille ciiiq cents chevaux, et 
il se préparoit à suivre la route d'Arezzo pour 
traverser la Toscane. Son dessein étoit d'assié- 
ger Florence avant qu'on y eût fait entrer lea 
blés de la dernière récolte j et, s'il l'avoit exé- 

(i) Giov, fillani, L. X^ c. 96, p. 659« 
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caiéj il auroit pa réduire celle répobliqae à 
de fâcheuses eiClrémités. Mab û en fui détourné iSsS. 
par l'arrivée d'une flotte siciiienne sur les côtes 
de Toscane; elle étoit conduite pardon Pédio, 
fils du roi Frédéric , et elle porloit onze cenls 
cavaliers catalans ou siciiieas. Don Pedro venoit 
rappeler l'empereur à l'entreprise qu'il avoit 
concertée avec le roi de Sicile contre le roi Ro* 
bert , el il le fit solliciter de se mettre de non* 
veau en marche vers Naples. Louis retourna 
en efiel en arrière , pour se rapprocher de la 
mer. A Cornéto ^.il rencontra don Pedro, et les 
deux princes s'abordèrent en se faisant des re** 
proches mutuels. Louis acusoit le Sicilien d'être 
venu trop tard , et celui«ci reprochoit à l'em-* 
pereur d'avoir trop tôt abandonné ses projets* 
Ils firent cependant quelques entreprises en^ 
semble dans la Maremme. Mais pendant qu'ils 
ëtoient à Grosséto , Louis reçut , le i8 sep* 
tembre , la nouvelle de la mort dé Castruccio 
et de l'entreprise de son fila Henri sur Pise. Il 
partit aussitôt pour recouvrer celte ville y qui 
lui ouvrit ses portes avec empressement ^ pout 
se délivrer du joug des Lucquois (i). 

Louis de Bavière avoit perdu, presque en 
même temps que Castruccio, un autre de ses 

, (i) Giou. P'illani. L. X, c. lOfl, p. 663. — Croniea di Pisa. 
p. looo. — Jndna D^i Croniça Sanesê, p. 84.^ Zêon* JrtiMo. 
IbYyp. i83. 
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ctLMw. X7IXI. conseillers et dje ses confidens : o'étoit MarsiKo 
i3^8. de Padoue y le ihéologien controv^raiste qiti 
avmt eombatto l'auiordté des papes , et qui 
avoit eu une graxàdé^padt aux procès intentés à 
Rome «ontte Jeaa XXII ( i ). Peu de jours après 
moui^t auÀèi ) )e 9 t^rembre ^ Charles , Ûh dâ 
roi Robert, duc d^ Galabre, et seigneur des 
^icûrentins. Ge duc ne kissoit que deux filles (â)^ 
fA le roi son père n'avoit point d'autre postérité 
masculine) en sorte que cette maison, long^ 
temps l'appui du parti guelfe , sembloit déjà 
menacée d'une prochaine destruotioti. Aussi les 
€ruelfes les plus zélés de Florence en ressen<* 
lirent*il& Une profonde douleur; mais le peuple 
se réjouit de voir terminer, avant le temps fixé 
po^r eon expiration, le gouvernoment de$ 
Appuliensy d^à souilléi par beaucoup d'actes 
arbitraires et de concussions. Il se tMuva heu- 
reux d^être délivré d'un seigneur qui n'éloît 
distingué bi par sa valeur ni par sa prudence y 
et qui,, appelé à défendre Florence dan» led 
circonstances les phis critiques, avoit épuisé 
les trésors de l'état , et n'avoit songé qu'à son 
faste et à ses plaisirs (S)^ 

(i) Giov. ViUam. L, X, c. 104, p. 665. 

(a) La seconde de ces filles , Marie y ne naquit qu'après la 
mort de sa», pè^e. 

(3) Giov. yiUanii^ I4, Xy c^io^i p. 669* -<- O^wma Aan€99 
diJndr, Dei, p. 84. 
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La mort vient rarement apporter le repos «a». %%zu 
au malheureux, lorsqu'il gérait dans Fexcès de iSaS. 
sa souffranoe; plus raremaat die frappe celui 
contre lequel les hommes invoquent les ven- 
geances du ciel. Ses arrêts inattendus atteignent 
le juste dont les vertus excitent les plus vifs 
regrets, tandis que le grand coupable ne périt 
que lorsque l'on commençoit à oublier ses 
crimes. Mais dans Fhistoire florentine , la mort 
s'est présentée fréquemment comme libératrice 
de la république. La jnort de Henri VU sauva 
Florence de la colère provoquée de ce redou** 
table empereur; la mort de Castruecio la dé»- 
livra du plus vaillant guerrier y du plus profidnd 
politique y de Fenncmi le plus redoutable qui 
eât encore porté les armes contre elle ; la mort 
du duc de Cakbre Taffiranehit de la domination 
des Napolitains, au moment où leur secours 
avoit cessé dé lui être nécessaire. 



QKàP. zxzn. 
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CHAPITRE XXXIL 

Grandeur de Florence. — Retraite de Loui^ 
de Bavière ^ ruine de ses anciens alliés. — 
Campagnes en Italie du roi Jean de Bohême* 

r3a8 ^ i333. 

• Une nouvelle époque dç grandeur et de gloire 
commença pour la république florentine, à la 

*mort de Caslruccio; du moment où Florence 
fut délivrée de ce redoutable ennemi , elle do- 
mina sur tout le reste de Tltalie, parla vigueur 
de ses conseils et la profondeur de sa politique. 
Toujours prête à protéger les foi blés et les op- 
primés, toujours prête à opposer aux usurpa- 
teurs une résistance indomptable , la seigneurie 
de Florence se considéra comme gardienne de 
la balance politique de l'Italie, et comme par- 
ticulièrement chargée de conserver aux sou- 
verains leur indépendance, aux peuples de^ 
gouvernemens de leur choix. 

Il faut chercher dans le caractère même 
d'une nation 9 les motifs de la conduite habi- 
tuelle de son gouvernement^ surtout s'il est 
démocratique. Les qualités distinctives des 
Florentins les rendoient propres au rôle brillailt 
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dont ils se chargèrent, et TAthènes de Fltalic rsA». lun. 
rappelle celle de la Grèce, autant par le génie 
de son peuple que par les chefs-d'œuvre quW 
lui vit produire. 

Le Florentin étoit reconnu pour avoir IVsprit 
le plus délié parmi tous les peuples de ritalie ; 
dans la société il étcjit railleur et saisissoit avec 
vivacité le ridicule; dans les affaires, sa per- 
spicacité lui faisoit découvrir avant les autres 
la voie la plus courte pour arriver à son but, 
et apprécier mieux les avantages et les incon* 
véniens de chaque parti; dans la politique, il 
devinoit les projets de ses ennemis, il pré* 
voyoit de bonne heure la suite de leurs actions 
et la marche des événemens. Cependant son 
caractère étoit plus ferme et sa conduite plus 
mesurée qu'une telle vivacité d'esprit n'auroit 
pu le faire supposer. Il étoit lent à se déter- 
miner , il n'entreprenoit les choses hasardeuses 
qu'après une mûre délibération ; et' lorsqu'il 
s'étoit engagé, il persistoit dans ses détermina- 
tions , avec une constance inébranlable , malgré 
des échecs inattendus. Dans la littérature , le 
Florentin réunissoit la vivacité à la force du 
raisonnement, la gaieté à la philosophie , et la 
plaisanterie aux plus I)aotes méditations. I^a 
profondeur de son caractère avoit conservé chest 
lui la disposition à l'enthousiasme , et la rail- 
lerie avoit formé son goût; la sévérité du pu- 
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J9AP. ^lixu, blic j contre l6 ridicule , avoit établi sur 1^ 
lettre^ et les arts une législation non moin» 
sévère. 

L'école florentine de peinture qui florissoit 
alors, porte ^empreinte d'un génie créateur; 
niais les écarts de ce génie lui ^ même étoient 
réprimés. Le peintre qui deviiioit le ciel , et 
qui osoit représenter les élus dans leur gloire, 
consultoit eependant et oraignoit la cepsur^ 
de la place publique. Giotto, vers cette époque ^ 
travailloit à Florence. Fils d'un paysan des 
montagnes, il avoit' reçu de la république le 
droit de cité et une pension considérable. Aveo. 
une diligence qui tient du prodige, il ornoit 
toutes les élises de tableaux bien supérieurs à 
oeux qu'on avoit vus avant lui ; et cependant 
toutes les villes de l'Italie montroient aussi, 
avec orgueil quelques - uns de ses ouvrages* 
C'étoit lui qui avoit donné le modèle du beau 
clocher de la cathédrale de Florence. De nom^- 
breux écoliers auxquels il enseignoit son art , 
Soient destinés à perpétuer la gloire de son 
nom (i). Stéfano, André de Cione^Buffalmaco, 
et Taddéo Gaddi, formés par ses leçons, sont 
arrivés à une haute célébrité. 

Mais ce qui dbtinguoit le peuple de Flo*- 
rence, plus que le génie des beaux*artfi^ plus^ 
« 

. (i) f^oêori 9Ua 4i GioUo. P. I . p* 3oa> 
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qn0 le talent littéraire , ç'étoit son amour iné- «lur. tntt. 
branlable pour la liberté. Sa jalousie du pou- 
voir le faisoit résister avec foroe à toutes les 
espèces d'aristocratie ) et son talent pour les 
combinaisons politiques le ramenoit toujours 
vers le même but , par vingt essais de consti- 
tutions différentes. Il savoit en même temps 
circonscrire le pouvoir des chefs, et se mettre 
en garde contre les orages des assemblées popu- 
laires. 

lia mort du duc de C^labre fut, pour les i3as« 
Florentins, une occasion nouvelle de réformer 
leur constitution, et de balancer, les uns par 
les autres, les pouvoirs divers qu'ils dévoient 
employer» Les parlemens ou assemblées géné«- 
rales des citoyens sur la place publique, avoient 
plus souvent servi k bouleverser les lois qu'à 
las maintenir ; aussi les bons citoyens se pro- 
posoient-ils toujours d'appeler le peuple à 
exercer la souveraineté par des représentans 
légitimes., plutôt que par lui-m^me; de con* 
aulter son opinion , plutôt que de compter ses 
sufiragea : car l'opinion publique n'existe point, 
elle n'a pas le temps de se former , dans le pays 
où le régime démocratique la convertit immé- 
diatement en loi ; et lorsque tous sont consultée 
sur ce qui n'a occupé la pensée que d'un petit 
nombre, la plupart décident avant d'avoir un 
avis à eux. Les Florentins , avec une jalousio 
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égalç à ceUe des citoyens d'Athènes , ne vou- 
1328. loient point reconnoître que la naissance, le 
rang , les emplois rendissent dans la nation, 
une certaine classe plus propre que les autres 
à gouverner. Mais ils n'exigeoient pas que la 
^ nation toute entière fût en même temps sou- 
veraine et sujette. Ils voûloient tous parvenir 
successivement à la magistrature ou aux con- 
seils ; mais ils coilsentoient que la magistra- 
ture et les conseils, pendant la durée de leur 
règne, décidassent seuls au nom de la nation. 
Même avec cet amour exagéré de l'égalité , 
ils étoient forcés de reconnoître que beaucoup 
de citoyens ne pourroient être appelés au gou- 
vernement, sans Favilir par leur basse condi- 
tion, leurs manières vulgaires, ou leur manque 
de talens. Ils ne voulurent point cependant les 
écarter par des lois générales qu'ils auroient 
regardées en même temps comme humiliantes 
pour ceux qu'elles atteignoient , et comme in- 
suffisantes; ils préférèrent n^accorder les places 
qu'à ceux qu'une autorité nationale indiqueroit 
comme dignes de les occuper ; ils demandèrent 
donc qu'avant tout , une liste générale de tous 
les citoyens éligibles, guelfes, et âgés de trente 
ans , fût formée par le concours tie cinq magis* 
tratures indépendantes, dont chacune repré- 
sentoit un intérêt national. Les prieurs, au 
irom du gouvernement, les gonfaloniers, au 
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nom de la milice, les capitaines de parti , au csa».x: 
Bo/n des Guelfes, les jugos du commerce , au iSaS 
nom des marchands, elles consuls des arts, 
au nom de l'industrie, indiqnoient, chacun à 
leur tour, les citoyens qu'ils jugeoient dignes 
des honneurs publics. Des adjoints, tirés de la 
masse du |)euple, secondoient ces électeurs, 
pour empêcher qu'aucun citoyen ne fui oublié 
ou exclu par surprise de cette présentation; 
mais celui que personne n'avoit qru assez re- 
commandable pour l'iudiquer, n'étoit jamais 
appelé aux magistratures. 

La liste des éligibles étoit ensuite soumise 
à la révision d'aune balie. On formoit ce corpS 
électoral par la réunion de tons les magistrats, 
au nombre de quatre-vingt-dix-sept (i) , et il 
feUoit réunir soixante-huit suffrages pour être 
inscrit sur la liste des prieurs. Les bons-hom- 
mes, les consuls des arts, et les gonfaloniers 
de compagnie étoient élus de la même manière. 
Enfin les quatre anciens conseils furent abolis, 
et on leur en substitua deux-nouveaux : celui 
du peuple, composé de trois cents membres, 
qui dévoient faire preuve qu'ils étoient guelfes 
et plébéiens ; et le conseil de commune, com- 

(1) SaToîr, 8ÎX prieurs y douaa bons^hommes, diz-neaf gon* 
faloDiers de compagaies, yingt-v^aalre consuls des arts , et six 
dépotés de chacun des six quartiers. La balie étoit présidée par 
le gonfalouier de justice. 
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«sA^. xzxn. posé de cent vingt - cinq nobles , et d'autant 
i3aS. de citoyens de Tordre populaire. Tous les 
quatre mois y ces deux cpnseils étoiènt renou'- 
velés (i). 

Ainsi tous les grands intérêts de l'état furent 
représentés dans le gouvernement, la noblesse 
et le peuple, le commerce et les manufactures, 
chacun des corps militaires, chacun des mé^ 
tiers , chacun des quartiers de la ville. La Bon* 
veraineté resta toute entière à la nation , sans 
que la nation fut ajssemblée; la volpnté du 
peuple décida toutes les grandes questions, 
mais ce fut après avoir été préparée et mûrie 
par les délibérations préliminaires de la ma- 
gistrature et des conseils. 

Le même esprit de liberté qui avoit présidé 
à la formation de la constitution , présidoit à 
la conduite de l'état , dans ses relations exté- 
rieures. Les Florentins, après avoir échappé 
eux-mêmes au danger dont les menaçoit Cas- 
truccio, résolurent de délivrer du joug des 
tyrans les peuples leurs v.oisins« Après avoir 
vu le Bavarois menacer ^indépendance de l'I- 
talie , ils résolurelat de s'opposer à rétablisse- 
ment de toute puissance étrangère en-deçà des 
Alpes. 

Louis de Bavière étoit encore lui-même sur. 

( 1) Giov, yUhm. L. X , c. 1 10 » p. 670. «-» JLsonardo AntàMo* 
Ita V, p. 185. 
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les frontières de la république florentine, et il csaf. 
uv(Ai craivoqué à Pise, pour le i S décembre r 3a8, i3aS. 
une assemblée des principaux chefs du parti 
gibelm; mais il ne sut les occuper que des 
procès intentés au pape d'Avignon y par son 
antipape Nicolas V (1), tandis que la cavalerie 
florentine vint, à deux reprises, l'insulter 
jusque sous les murs de Pise. En perdant Cas-* 
truccio, Louis de Bavière avoit perdu son 
meilleur eonseil et son principal appui. 11 man* 
quoit d'argent pour maintenir une armée si 
loin de son pays, et quelquefois il en cherchoit 
par les voies les plus perfides et les plus hon- 
teuses' (3) ; aussi se voyoit-il doublement dé- 
crié, pour sa pauvreté, et pour la tromperie 
et Hngratitude auxquelles sa pauvreté Tavoit 
réduit (5). 

(i) Giov, yUiani, L. X, c. Ii3 et 1 14, p« 67a. 

(3) Sur la demande da duc Maximilien de Bavière, lean* 
George Hertrait, fom chonoeKer, éerivhua oarrage ea i€i8, 
pour défendre ùomu IV contre les imfmiatisns des OfteUîM, «t , 
«urtuQt de BzQviaB , continuateur des Annales ecclésiastiques. 
C'est an gros livre in-4^ de 1000 à i aoo pag. imprimé k Mnnicli, 
il est écrit avec pins d'emportement que de raison , et ne peut 
suffire à léublir la réputation ^testent ternie de l'eBaperevr. 

(5) Pétcaieque fait allusion à cette ingralknde et A cette per^ 
fidie , dans la canzone Jialia mia , composée lorsque les Fie- 
rentîns songèrent à rappeler en Italie Louis de Bavière $ 
ta i34T. 

I9e 9' aceorgete ancor per tante prowe 

Del Baverieth htgamw 

Ché alMondo 'ItUto çon la mor^ tekerzà* 
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cHiUP.xxza. Il veîiuit, pendant son séjour à Rome, de 
j3a8. faire enlever et niellre à la torture Sahiestro 
de Gatti ) seigneur de Vilerbe, pour lui faire 
révéler le lieu ou il cachoit ses trésors. Ce 
seigneur gibelin étoit cependant le premier dans 
l'état de l'Église , qui eût ouvert volontaire- 
ment une place forte à Penipereur (i)* Il ta* 
choit en ce moment de tirer de l'argent des 
Visconti , et de recueillir de nouveaux fruits 
de la trahison dont il avoit usé envers eux. 
Le 6 juillet de l'année précédente , il avôi^ 
arrêté Galéaz, qu'on lui dénonçoit comme ayant 
traité avec les Guelfes ; mais il n'avoit pas 
même eu de. prétexte pour faire saisir le fils 
et les frères de ce seigneur, qu'il avoit aussi 
jetés dans les cachots de Monza. Il avoit enfin 
cédé, après huit mois, aux sollicitations de 
Castruccio, en faveur des Visconti, et il avoit 
délivré ses prisonniers le aS mars iSaS ; mais 
il avoit laissé mourir le chef valeureux de cette 
famille, dans l'exil et la pauvreté. Après sa 
mort il iraitoit avec les surviyans du prix au- 
quel il leur rendroit la souveraineté qu'il leur 
avoit ravie. Il vouloit de l'argent , et en même x 
temps il demandoit un*gage de la fidélité future 
de ceux qu'il avoit si cruellement offensés. 
Pour lui complaire, Jean Visconti , le troi- 

(i) Giov. F^iUani. L. X, c. 6§, p. 659. 
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sième des fils du grand Mattéo, accepta le cha- oa». xun. 
peau de cardinal des maius de l'antipape Ni- i3a8. 
colas V ; et , tandis que son neveu Azzo mar« 
chandoit sur le prix qu'il donneroit pour re* 
couvrer Milan, un évéuement imprévu hâta 
la conclusion du traité (x). 

Toutes les troupes de Tempereur se plai- 
gnoient de n'ê.tre point payées ; mais les plus 
impatiens parmi ses soldats , étoient les Saxons 
et les habitans de l'Allemagne inférieure , qui ^ 
déjà dans l'état de Rome, avoient été sur le 
point d'gn venir aux mains avec leurs com- 
patriotes. Ils songèrent enfin à surprendre une 
place forte , pour qu'elle leur servît comme de 
nantissement de leur solde^ etle 29 octobre 1 5:2 &, 
huit cents chevaliers de la Basse - Allemagne , 
avec beaucoup de gens de pied , se dirigèrent 
tout à coup vers Lucques , pour s'en emparer (a). 
L'empereur eut à peine le temps de leur faire 
fermer les portes de cette ville. Après avoir 
pillé les faubourgs de Lucques et les villages 
du val de Niévole, ce corps de Saxons vint 
s'établir sur la montagne du Cerruglio , la plus 
haute des collines qui séparent la plaine du 
marais de Fucecchio, d'avec celle du lac de 
Bien tin a. Ils se fortifièrent dans cette position, 
à peine éloignée de quinze milles de Fise, et 

(1) Giou, yUlanL lt.X,c II79 p* 674. 
(a) Jbid, c/107, p. 66S, 
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dii.p. xiLi^ii. de douze de Lacques ; de là ils dominoiëat lisà 
i3a8. plaine» du val de Nié vole , et celles du val à^Atiiù 
Floreiitiiî, et ils commandoient Centrée de^ 
territoires de Pîse et de Lucques. Alord, mena- 
çant également les Guelfes et Ida Gijbelins , il$ 
mirent à renchère leurs services et leur itii- 
i mitié (i). 

Louis de Bavière , inquiet d^ leur défection ^ 
et voulant les rappeler à lui, se détermina enfin 
à conclure sa longue négociation avec les Vis- 
conti 5 et à rendre à Az2(o le titre de vicaire 
impérial, à Milan, eu lui faisant ouvrir le^ 
portes de cette rille- Azzo Tisconti promit âe 
payer cent vingt-cinq mille florins à rem^ereur^ 
pour prix de cette concession ; et son oncle 
Marc se rendit auprès des Allemands du Cer- 
ruglio, pour les instruire de ce traité, et leur 
. feire prendre patience, jusqu'à ce que Targent 
promis fût arrivé de Milan. Mais les Alle- 
mands, apriès avoir attendu quelques jours, 
arrêtèrent Marco Visconti lui-»même , afin qu'il 
leur servît de gage de l'argent qu'il leur annotic 
çoit (ii). 

L'empereur cherclia d^autre part à tirer déi 
contributions des pays que Castruccio avoit 
gouvernés. Ses enfatis portoient, par la dott- 
cession de Louis, le titre de ducs de Lucques, 

(l) Bartk» Beverint AnrtaL Luceràes. t. Vltf p. S58. 
(a) Giov. yUlanL L. X> c. 117 , p.'BySf* 
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#t cette ville leuJT obémoit encore; nais plu* 
•ieiira lattiillm vépablicBines'^ Ie$ HonesU , les i3a8. 
Fozvîngfai et le» SakiinoncelU cherchoient à ré- 
faiblir l'rineieDiie Ibraie idu gcmv^rnement (1)^ 
liOUk de Bavière ^ soua ^prétexte de protéger 
lea jeune» orphelina , dont il étoit le tuteur 
naturel ^ entm dans Lucques , où il fut admis 
saiu défiance I le 16 mars iSig* Tout à coup iSs9« 
il donna ordre à son maréchal de courir le# 
ruea avec sa çiivalerie^ en signe de prjs^ df 
posseision. Les Allemands fittaquèrent les bar- 
vicadea ^u'dà éWva contre eux, ils brûlèrent 
les Biaisons des Posi^inghi où on leur opposa 
de la résistance , et le feu, se communiquant 
aux édifices voisins » réduisit en cendiies tout 
le quartier de Saînt-Micbel^ le.pl\i9 rif^e de la 
ville. L'empereur vendit ensuite |uucques , ppuf 
le ptix die vingt^deun mille florinS;i à Fr^çois 
Gastracanij parent, mais ennemi de Gastr^cçilr 
et de see fils (a)« 

PliilippcS Tédki^ qui avoit vendu Pistoia ;^ 
Glstruccip, voulut au moips conserver la sei^* 
jjneurie de eetie ville aux jqune^ Castaracani ^ 
thais les Panoiatiohi^ aneiens cjn^b du parti 
gibelin ^ s'y opposèrent par lesaripes , et Tédici 
£iit chasdé de Pisteia avee les soldats de Caa^ 

(0 ÉeVérM jéftfiiUèê Lueen'ê. L. Vîl, p.^Bf^ÈÛg. 
' (n) lèioHe Piêthlêèi dnMiâU. V. M> f. 46^ -- ^*>«'* Vitlàkié 
^**lLi t. 1*5,^.679. ■ .' 

TOX£ V, la ^ 
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!.truccio. Ainsi, fut détruite en peu die moii» là 
iSag. souveraineté fondée par ce prince si vaillant 
et SI habile , qui avoit feit trembler tous les 
Guelfes de l'Italie. Ses fils , proscrits des. vill^â 
où il avoit régné , furent obligés de se cacher 
darik les châteaux des Apennins *, jusqu'au temps 
où , parvenus^ à: 1-âgé de portielr les armes, ils 
firent le 'métier de condottieri. Les états divers 
qu'il avoit réunis en un seul, se séparèrent 
fïour être successivement asisèrVis ; leur puis-^ 
sance passée li'a voit tenu qu'à une seule vifei 
Les peuples que Cafirtruccio avoit animés de 
son ardeur guerrière , se trouvoient épuisés par 
les combats auxquels il les avoit conduits; 
leurs trésors étoient dissipés , leur jeunesse 
âvoit péH sur le champ de bataille, et qua- 
rante ans d'esclavage furent, pour les Lucquoi*, 
la conséquence et là punition du rôle trop bril-* 
lant qu'ils atôîent joué. 

Louis de Bavière , indifiérént à k ruine 
qu'il avoit attirée sur les enfans de son plus 
fidèle serviteur , se détermina enfin , le 11 avril ; 
à abandonner la Toscane. Chaque jour il voyoit 
diminuer son* crédit dans cette province j il 
ne pou voit- ramener sôus ses étendards les 
Saxons fortiéés au Cerruglio; il craignôit dé 
les voir passer au service de la république flo- 
rentine, et d'éprouver alors des revers plus 
humilians. irconfia la garde de Pise à Tarlatina 
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âe Pîétra--Mala, un dea «eignears d'Areno -, «sa». 
ilului Jaissa environ aik cents chevaux aile- i3»9 
mands, et, avec le nste de ses troupes, il 
s'a^emina vers la Lombardie (i). 

Aussi long-temps que l'emperear «;?oit été 
en Toscane , les Floventins avoient eu bêsoiii 
dé garder chez <Sux toutes leurs forcea, pQW; 
$e mettre ai garde contre lui; mais, dèa qu'ils 
le virent s'éloigner, ils commencèrent à tirer, 
parti de la haine que ce eotonai^que avoit in- 
spirée aux peuples. De toutes les conquêtes dç 
Castruccio , Aucune ne les avoit plus alarméf 
que celle do Pistoia , qqi ouvroit aux Gibelins 
tous les passagies des montagnes, et l'entrée 
dans Ja plaine mâme de Florence. Mais les 
Panciaticbii che& des Gibelins de Pistoia ^ 
après avoir.chassé lesTédici, qu^ils regardoient 
comme des traittes, firent eux-m^^ dç^ 
avances au gouvernement florentin^ pour se 
réconcilia avec lui; Us entamèrent la négo- 
ciation avi^ la république, par le moycfn âe 
Paszino d^ Pazzi, leur parent, et le 24 mai i Sag, 
la paix fut signée entre Pistoia et Florence. Les 
PistoicHS a{)^adonnèj^ent tous leurs droits sur 
Mcmtémurlo , Canni^l^ano , Artimino et Yito-^ 
lino , forteresses que les Florentins leur avoient 
précédeimment ehlevées ; ils s'engagèrent , à 

(i) G«w. raiàni. hé X, c. I3i8, p. SSo, 
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ckxr. xxxu. perpétuité , à tenir pd«ttr attâis kfà «nnk d^ïtei- 
i3a9. rertce , ]fn3Ur ènneftiis'%#s etin^mis 5 ^ ib eoii* 
sewtirént ', pour ëûrelè de têrur ville , à pcieevotir 
dans leurs murs uti ciap^aine ûffr^ftÊtin «tM 
une pctKe gartiison (i). Bepuiê câ'tfaité, Fis- 
t6ia , qiiëique eoMidërée %(mfonrs comité vitli 
àîliéé et non sujette, eessa d'avofe^ ttUé ^icM 
teticè indépetidante , et se» hâbitatld tmëPeM 
de se goiivtefmer en peuple Kbre. 

Là province k plu^ riante de Ift f és^^âmié ^ )t 
val de Nâévde, soumis par letf lAo^fû^oici^, m 
taSi (1), avoit obéi à CasfrtseKSio» hetâX ïi* 
Viéres peu considérables , ttfais* que les cbâfleui» 
de Pété* ïte tarissent janiafe, la Pes^ia-et la Nié* 
Vole , répandent la ferttlifédans le fond ée eéWê 
belle Vallée', qui se revêt elra<qu€ aitinéê dé* 
plus' riches moissoiïS'. Lefs 'ik)llîa6S^ qui I'«n44yii»^ 
rent , ciîarvertes d^oli'Viers ^ de Vignes-, produis 
èent! Flmile la plus prëoîefMe efl leS' nteillea^s 
vyfïs deTôscatte; éiies sont eôuf^tmém pttr èé% 
forteresses , dont les vieilles totirs^, m^ême» de 
lierres^ et de câpriers , li'ëlèVQttt entre U^ tk&>- 
; taigniers et les cypt*»^ Ceë éMt€sM:ân'àpftit^ 
tfenoieitt point à k hdMéSdë imiii&é^atè, fMiâ 
les propriétaires detk'vttlKée d'y éUiëM ré«nm 

, (i) Up9fi0 PiêtohMi cHonimf.jlUXl^i^é^.'^ Giov, Fil^ 
lani. L. Xy c. iSo , p. 68a. 

(a) Giov. p^iflanU. L. VU, c. 7&^ p. s88. — J^rotr^er C«^/» 
B^doêseroni, Jsioriadifeâcïai Via roLin^À^, ' "' 



fonr leur aûreté^ ujoe enceinte commune aer* m»^. nn. 
voit à là défeofle de leurs demeures et de leurs 1^29. 
efifets les plus précieux i et , pans sortir de leurs 
re«iparts , les habitans poavoient , dans ce ra* 
vissant paysage, surveiller leurs moissons de 
la plaine ou las travaux de leurs laboureurs* 
Chaque bourgade avoit un ^ovemement vm^ 
nicipal; et, «vaut d'être assujettis aux Luc* 
quoîs , oe$ petita peuples , si rapprochés , qu^ 
d'un château on pou voit être entendu dans le 
château voisin, s'étoient quelquefois &it la 
guerre , ou avoiênt conclu entre eux des al*- 
liancee. Après la mort de Castruccio , désirant 
êépanr leur sort de celui de L.uoques, ils for- 
mèrent entre eux une ligne pour assurer leur ^ 
indépendance ; mais l'exemple des Pbtoiois les 
engagea bientôt à recbercbei: l'alliance et la 
proteetion de Florence, et le ai juin iSag, Un 
traité de paix p^pétuelle fut signé entre la 
république» d'une part, et les châteaux de 
Pescia, Montécatini , Bn^ano , Uzssano, Colley 
C(xsnlc^MM$SLf Moneuœmano et Monté vettu- 
hni,de l'autre» Ceux-ci s'engagèrent à n'avoir 
d'autree amia que le^ amid des Florenlins , 
d'autres ennemis que leurs ennemis, et à obéir 
au capitttiueque la république leur envearroit ( 1 )• 
L'occasion de &ire une mquisition plus. im- 

(1) Giov. yUiani. h. X, c.*iS5 , p. 685. — Setrerini ÂnnaL 
Luoena. L. Vil, p* HCm^* 
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CHIP, xxxr, portahfe parut alorff'se présenter à la répùblîqae 
ijag. florentine. On offrit de lui vendile la ville même 
de Lucqnes, Les Allemands qui avoient abjuré 
l'autorité de ^empereur, et qui s^éloient re- 
tranchés au Cerruglib, lorsqu'ils virent Louis 
de Bavière parti, jugèrent convenable de se 
donner un chef qui connût l'Italie et la poli- 
tique italienne. Ils firent choix de Marco Vis- 
conti , que peu de jours auparavant eux-mêmes 
avoient arrêté, mais qui , dès long-temps , s'é- 
toit rendu cher à plusieurs de leurs compa- 
triotes, par sa bravoure et ses talens militaires , 
et que son caractère inquiet et entreprenant 
sembloit rendre propre à conduire une bande 
d'aventuriers. Marc Visconti , en eiffet , ne fut 
pas plus lot à la tête de cette troupe redoutable , 
qu'il entama des négociations avec tous ses 
vbisins, avec le gouvernement de Florence, 
avec les Allemands en garnison à Lucques, 
et avec-les citoyens de Pise qui étoient las de 
l'oppression. 

Le premier efiet de ses menées secrètes ftit la 
prise de Lucques. L'empereur avoit laissé trois 
cents chevaliers allemands à François Castracani 
des Interminelli , son vicaire dans cette ville j 
mais ces troupes furent séduites par les Aile* 
^mands duCerruglio; d'autres gendarmes de la 
même nation , qui avoient servi sous Castruc-* 
cio , et qui étoient demeurés en garnison dans 
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]a forteresse de Lucqaes, promirent dç favo- 
jiser leA fils de leur doc, que Marc Visconti fit 1399. 
venir dans son ^m|>; et, dans la nuit du i5 
avril y la ville et sa forteresse furent ouvertes 
aux Allemands du Cerruglio. Les citoyens fo,^ 
ren^4^rmés , et la seigneurie de cette nou-» 
velle conquête , fut décernée à Marc Viscon li ( 1 )• 
Cepeiiidapt les Allemands, auxquels il devoit 
sa souveraineté, ne subsistoient que par le bri- 
gandage; le territoire de Lucques, qu'ils d4- 
vastoient, et la ville, épuisée par ses guerres 
précédentes, ne pouvoient suffire à les entre- 
tenir (2). Eux-mêmes désiroient retourner en 
Allemagne , etils'étoient prêts à livrer Lucques 
à quiconque leur payeroit les soldes accumulées 
qui leur étoient dues par rempereur, et .qui , à 
les en croire, montoient k quatre-vingt millç 
florins. Pour ce prix , ils envoyèrent oflrir aux 
Florentins la ville dont ils s'étoient rendus 
maîtres. Mais leur proposition fut rejetée, soit 
que les prieurs de la république ne voulussent 
pas enrichir de leurs trésors Marc Visconti et 
les fils de Castruccio , leurs ennemis (5) ; soit 
qu'une . défiance mutuelle empêchât les Flo- 
rentins et les Alleniands de conclure, les uns 
• 

(i) Giov, f^iiiam'. L. X, c. 199, p. 681. 
(a) B^verini jênnahs Lucent. L. Vil, p. 861. 
(5) Léon, Jretino aior. Fion L. VI, p. iSj , — Macchiavelli 
sicria Fîor, L. II, p. i5i. 
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ctiAP.xxxH. ne voulant pas livrer l'argent avant d'avoii* 
i3a9« FerVlvée de la ville, les autres ne voulant pas 
ô^uvrir la ville avant d'avoir reçu Fai^^nt (1)5 
soit enfin qu^une jalousie seerète contre le 
premier négociateur chargé de ce traité , par 
la seigneurie , mît obstacle à son «tooomplisse-* 
ment (a). 

Sut ces entrefaites , un second complot de 
Marc VisQonti éclata dans Pise. Cette ville , si 
. l#ng-temps fidèle àiix empereurs, et qui avoit 
fait pour leur cause de si énormes sâcrificeê , 
avbit été traitée par Louis de Bavièfe avec au-r 
tant d'ingratitude que les autres étals gibelins* 
Le droit éea gens avoît été violé envers ses 
ambassadeurs, la ville avoit été assiégée, sa 
capitulation foulée aux pieds, la seigneurie 
eonférëe tour à tour à l'impératrice, à Cas* 
truccio , à Tarlatino de Piétra Mala ; enfin , 
des contributions extraordinaires a voient été 
imposées sans mesure sur ses habitans , et elles 
avoient fait succéder une misère universelle k 
Faneienne opulence. Marc Yisconti traita de$ 
moyens de délivrer Pise avec le comte Fasio , 
ou Boniface de la Ghérardesca , ehef du parti 
plébéien j il lui envoya U|ie compagnie de gen* 

(1) Jndrea J^fi Cronwa Çaïuit. T. XV, p. Sfi. — Mev^riai 
jénnaiea Lucena. L. VII ^ p. 863. 

(a) Giav. niiani. L. X, c. 129, p. §Su 



darmes pour l'assister; par leur moyen, le caA».xu«, 
comte Faado chassa de Pise le vicaire impérial iSts* 
avec set soldais, et rétablie, au mois de ji|in 
iSag, le gouvernement indépendant de la ré- 
publique (i). 

Marc Yisèonti cependant ne se oroyoit paa 
en pleine sûreté au milieu des Allemands qui 
l'avoient nommé leur chef, et il vint en per- 
sonne à Florence pour renouveler le traité de 
la Tente de Lucques. Pendant ce temps, ses 
lieutenans entauièrenC avec les Pisans une négo* 
ciation semblable; et ces derniers, empressés de 
prévenir les Florentins dans une acquisition si 
importante , conclurent le marché pour le prix 
de soixante mille florins , et en 'livrèrent pré* 
cipitamment treize mille pour servir d'arrhes, 
sans avoir eu la précaution de se faire donner 
des otages. Les Allemands se jouèrent de leur 
parole et refusèrent d'ouvrir la ville ; les Flo- 
rentins, jaloux de la tentative des Pisans, firent 
immédiatement avancer leurs troupes pour y 
mettre obstacle ; et les Pisans , qui venoient 
de perdre une somme considérable', et qui 
avoient en même temps pour ennemis les 
Allemands de Tariatino, qu'ils avoient chassés, 
et ceux de Liicques, qui les avoient trompés^ 
forent obligés de faire la paix avec Florence, 

(i) Giov.yUlanL L. X, c. i33, p. 6S3. 



l86 HISTOIRE BSS Rl6pUB.JTALIBNKES 

csAP. xxsfu le 12 août iSag, et de renoncer à racqui$itiott 
iSag. de Lucques (i). 

Les AUemands renouvelèrent encore une 
fois leur oflre de vendre Lucques. aux Floren- 
tins } et , comme la seigneurie n'avoit pas voulu 
accepter ce marché, plusieurs riches citoyens 
formèrent une société , dans laquelle entra Gio- 
vanni Villani , notre historien , pour acheter 
Lucques de leurs deniers. Ils avoient trouvé 
entre eux cinquante^six mille florins ; les mar- 
chands émigrés de Lucques, quidésiroient tirer 
leur patrie de l'oppression où elle gémissoit, 
en ajoutoient dix mille, et l'on demandoit seu- 
lement à la seigneurie d'en fournir quatorze 
mille ; a cette 'txindition on lui auroit remis la 
garde des murs et de la citadelle. Ceux qui 
avoient avancé l'argent se seroient ensuite rem-^ 
bourses sur les gabelles des portes de Lucques. 
Mais un inconcevable aveuglement frappa cette 
fois la seigneurie , pour l'ordinaire si sage , et 
lui fit rejeter ces propositions. Elle craignit le 
ridicule qu'on jeteroit sur une nation demar*-' 
chands , qui , au lieu de soumettre ses ennemis 
par les armes , ne savoit que les acheter. c< Sans 
'» doute, ditYillani, les péchés des Florentins 
]D avoient mérité d'être châtiés, par une nou- 

' (i) Giov. yniani. L. X, c. i36, p. 686. — Cronica di B. 
Marangoni diPisa , p. 676. — Beverini Jlnnaleê Lucens, L, VII, 
p. 865. 
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> velle guerre , à l'occasion de Lncques ; car 
}> quelle vengeance pouvions-nous tirer des 1S99 
» Lucquois , et plus honorable et plus haute » 
)) que de les acheter coimne esclaves , comme 
y> pis quVsclaves, eux, leurs biens et leurs pos- 
)> sessions, pour leur garantir ensuite la paix 
9 sous notre joug, leur pardonner, et les rendre 
y> de nouveau libres et nos <^gaux, comme ils 
y^ l'étoient anciennement (1) '^^ 
. Sur ces entrefaites , un émigré gibelin de 
'Crénes, nommé Ghérardino Spinola, entra en 
traité avec les aventuriers allemands, pour 
Facbat de Lucques; et ces soldats, impatiens 
de retourner dans leur patrie , • lui livrèrent 
enfin la ville, le a septembre, pbur le prix 
de trente mille florins. Les Lucquois se soumi*- 
rent à son autorité , moins insupportable pour 
eux , que celle de la soldatesque à laquelle il 
succédoit; et les Florentins, qui lui décla- 
rèrent la guerre, se virent enlever par les 
Gibelins les deux châteaux de CoUodi et de 
Montëcatini (a), 

A la réserve de cette guerre peu dangereuse, 
la paix et Pordre étoient rétablis dans tout le 
reste de la Toscane. La république de Pise 

(]) Giop. yUlani. L. X, c. 1491 p* 689* 
(a) Giov. F'ilîani, L. X, c. 145, p. 690. —2>o/». jitrUno, 
Xif VI, p. 191* — 'Beverini'Jnnalt9 Lucerui, L. VII, p. 869. 
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faji:t.%mn.é\h-mêm^ aybît c];ierché à se réçoincUier ayeir 
i3i)d. le P^rti gudl!^ let k pape. Dan^ catto yu^, çlLe 
^VQÏt obligé r-aniip«pe, IfiMas V, à sa retirer 
iotn da ses iHQf^^ fpstsaite elle le fit saisir dan« 
un ckàf,€^u é^ ^Bi MuemjBiey pii il ^e obchoit» 
etelle reiiirpyapiâae«iiiierà 4vig^n. ImilX}^!! 
pleura de joie d'A^dir entre se^ mains ce riva} 
dangereux ; il h teiini , péodc^tit le re$ta de s^ 
Tie , dans une pmon ï^ono^^V^h ; et ^ pour prqc 
du service important que l^s Fi^aia^ lui ay<Hent 
rendu , il les admit d^ nouineaa d^^m la com^ 
munion de l'Église (i ). 

Mais la Liomb^rdie, daiis Ifiq^elle Louis da 
Bavière ay<iit cpi^duit ^on armée, n'étoit paa 
exempte de'réyolutipfts ; et le^ Floreatins , qw 
ne prétendoieiït à aucune domination sur cette 
contrée y ne voyaient pas cependant. sans inqûîé* 
|ude quelques princes s'y élever rapidement k 
nn pouvoir m^nagmi^ quelques piutres tomber 
non moins rapidement dans la dépendance o^ 
lé malheur. 
x53B. L'un des chefs les plus redontés du parti 
gibdin, avolt déjà cea^é d'exister , lor$qu6 
Louis de Bavière , à son retour de Toscane , 
rentra dans cette contrée. Pas^érino de Bona- 
cossi , seigneur de Mantoue et de Modène , 
avoit perdu la dernière de ces deux villes par 

(i) Giov. FillanL L. X , c. i€â , p. 70s. 
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due àédiàoti an peuple, dès le 5 )imi t32j (1). «tf^ 
Lee Croelfe* M lie 1^ Bèrtrapid du Poïet i3^« 
ét<Hetit fleoourtts ««'Secoufs Âett^ineurgée, qtti 
kur arvoient cttiitert levtrc^fiDrMs^ liais PaMérhu) 
étoit AemeaFé^Miivetaiti de^MMitoiie : depoU 
plus de quanii4<e itls cette ville éloit eoumÎM 
à aet fetnilIeL D^ettdne contre une egmeioii 
étnn^bn pAt leé laes au nilieu éesHjoelt elle 
est sitAée, Mamtoiie paraidiioyt aumî n'airoir k 
redouter MdUtte révolution^ Mléneare^. Le ]^ecu 
pie avdit pérdiy depuis iong^tempè )e souvenir 
d^ane lîberfé qall aVoît à peine connue; les 
grande étoietf t soumis ^ ils étoien t caressés pav k 
seigneur et admise sa confidenee; eoin oneon- 
ÈMÎMcài )» proMlenee^ ridsesee et la jrateor 
du prince, quj passoit pour le imeux' affermi 
sur son trône^ ^die^ fous ke^sei^BMirs lom^ 
l^rds (n). Une offbHse privée, suite de l!ial^ 
ÎN^ance du file de VMsérino ^ saflBIt pour catiser 
sa ruine» •' • ' '•• . 

Le^ nvoeu^s^ 4ei$:)eu«es gena^r^^éree dans les 
républiques , érioieiil Koendieuseis davsi les pniw 
eipaulés kmhê^ëi^. Les seî^fMUW eUK^'aséttieê 
auroiént redouté t'austène indé^end^ncQ d^un 
feemme ehâsté H ^obte^ L'eniMpie de la ocwvr 
invitott à la uiéliesse, et tes igànkiUhomme»^ 

(1) Chronicon Mulinenae Joh, de Baui/m. 1*. XV, p. 6^8" 
^ Chrort, Muiinetue BonifacU de Morano, T. XI, p. ii3* 
(s) CHfùnicoH iiodoetieme. T. Xlt, 1. It,' c. 4^f ?• n^tf- 
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pour qtii aiwune carrièire ne demeurait oQ^erte^ 
i3iià* faiaoient des pliii^irs leur unique affaire. Le £1$ 
dé Passéimoa^cat. pour «mis et -pour compa- 
gnons de déb^uobe ses trois cousins^ }e9.fiis.d^ 
Louis de Gonzaga ; l'un de. oeM^rei cependant 
ayant e:;ioité\ki. Jalousie du prinee, le jeune 
Bonacossi , dains sa brutale eolèrè, jdra de yen* 
ger, sur )a pr^preifeinmedefilippinoGonaa^^ 
rinfidélilé supposée de sa maîtrâMe, et, deki 
déshonorer ;sôos \»s yeuii de. son majri (i). . 

Les trois! frèareslGontagaetleuif ami le comte 
Albert Saxiuia se concertèrent. pour prév^nic 
une si mortelle injure , ou piiwr punir le ûls^ da 
tyran d'avoir: osé les en m^dacer. Us di^nan-* 
dèrei^l itecBètement de|||^cours à Cane fieM^ 
Soala^ soigneur de Vérone., et ils en obtinrent; 
car les prîiiees.'VQisins, toujours jalon^K les uns 
dbs autres, ;étoîent toujcmn». prêtd à se n'pir^ 
mutaelleoient. Filippino Gon^ag^ s'étoit retiré 
dans ses terres, sous prétexte de soigner, ses 
anoisfldnsy et.il avoît choisi^ potir y travailler, 
desouvt*iera8UFJecQ|inig$etrâSectiondesquels 
il pourvoit; compter. Dans la nuit du i4 août 
i5al8, il leur distribua de^Hroies, il les réunit 
aux ge(ndliriil^s. que Cs^nt de k Seala lui a^v^it 
prêtés,, ^t il les conduisit devant la porte de 
Marmirolo^ q^ue son frère s'étoit fait ouvrir , 

(i) Plaiina hiêtor. îâarHuœ. T. XX, L. U, p. 727. 
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fious le prétexte d'une intrigue de galanterie cai». 
qui Tappeloit à la campagne. La garde de la porte < 3»8 
fut surprise » et les con)Urés traversèrent la ville 
en appeknt le peuple à secouer le )oug de Pas- 
sérino et à détruire ses gabelles. Ce seigneur , 
qui accourut à cheval au-devant de ses ennemis ^ 
fut tué sur la place ^ son fils fut jeté dans une 
prison dans laquelle il avoit fait mourir le vieux 
seigneur de la Mirandola , et il y fut tué par le 
fils de ce gentilhomme. Louis de Gonsmga , beau* 
frère de Passérino et père des con j urés y fut pro- 
clamé par eux seigneur de Mantoue (i). Ses des* 
cendans ont conservé leur souveraineté sur 
cette ville ^ juai|uau commencement du siècle 
dernier. • 

Louis de BaVîère n entreprit point de Venger 1399. 
Passérino de Bonacossi ; au contraire y il nomn^ 
Louis dé Gontaga victoire impérial, comme 
l'avoit été son prédécesseur^ et il l'invita au 
congrès dps seigneurs gibelins qu^il avoit con- 
Toqué pour le :ii avril iSag^ à Marchéria. 
Cane de la Scala , Gonoaga, et les seigneurs.de 
Corne et de Crémone y aàsistèient y ainsi que 
les autres chefe du parti; en Lombardie (a); 
inais Aaso Tiaconti refusa de s'y rendre. Ce 

(i) Cronica Mîseella di Boîogna, p. S49. — Giov. Paillant . 
L. X , c. 99, p. 66a.' -* Bonl/kàio di Jdorano» Car. Mutingnsê, 
T. XI» p. 116. 

(9) G{oi/. r<//<Mi«. L. X, cia8, p.68i. ^ 
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ctttà^.x^xn. pritiee^ allié des fils de Cas^troteû»^ réckmoif 
tSig. contré ringratitude avec laquelle l'eiUperedr les 
avoît traités; il voyoit dans leur sort l'image de 
celui qui lui étoit destiné, si Louid éntroit da«it 
Milan, et il préféroit être eu guerre ouverte 
avec lui ^ plutôt qae de se reposer Sur un traiié 
avec un homme sMis foi. Dès qu'il apprit l'ap^ 
proche de rempereur, il fortifia Milan et Monssi 
pour être en état de lui résister ^ et il invita le$ 
drtoyens à se défendre, leur anùbUçant que â^ 
quatre mille hommes d'armes qui éuivoi^yit 
Louis, deux mille, dans leur misère, avoient 
vendu leurs cfaevarax, et oomploitnt , pour se 
remonter ^ sur h piUage de Milah. Les Milanois ^ 
en effet, secondèrent leur seigneur de- toutes 
leurs forces , et Louis , . après plusieiirs^ tenta- 
tives inutiles polir les tsurprendre^ accepta quel- 
queitfgent que loi offrit Yisconti , et alla portet 
la guerre dans la Lombardie d'outre^Fô (i ). 

Louis dé Bavière remporta quelques avan^ 
tages dans cette campagne^ moins par son hab^ 
leté que par Firilprudeiice-do son adfversaire^ 
le cardinal Bertitand du Poïet. Oelui-ci ayant 
fait arrêter coulme otage. Orltadb de Rjodsi/ un 
dl^s seigneurs de Parme, et des chefs du parti 
guelfe, les villes de Pavie^ de Panne, de Mo- 
dène et de Reggio, indignées de cet acte tyran^ 

(i) Chronicon Modœiierue, c.>40, p. ii6S. — ùeotgii il/<^•. 
Tiâim hiâtor. Mediol, L. m, p.* ttf / 
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nique, abandonnèrent Ja cause de l'Église, et ««». «„„. 
ouvrirent leurs portes i l'empereur (i). Mais .3.9. 
Louis, à la fin de l'année, se renditii Trente,' 
pour conférer avec quelques princes allemands* 
et tirer d'eux de nouveaux soldats. Tandb qu'il 
étoit dans cette VUle , Frédéric d'Autriche mou- 
rut, le i5 janvier i55o, -et ses frères Albert 
•t Oâum rassemblèrent des troupes pour at- 
taquer la Bavière. Louis, averti de ces mou- 
vemens, abandonna l'Italie pour défendre ses 
états héréditaires (a). 

AïBO Visconti, en se brouUlant avec l'em- 
pereur, se réconcilia avec le pape; il substitua 
le titre dé vicaire de l'Église à celui de vicaire 
impérial, et il obtint l'évêché de Novare pour 
son oncle Jean, aqquel il fit abjurer le car- 
dinalat des schismatiques (S). Marc Visconti, 
l'aîné de ses oncles^ et le plus distingué par sa 
bravoure et ses talens, mais le plus redoutobl© 
par l'inquiétude de son caractère, après avoir 
échoué dans sa négociation pour vendre Luc- 
ques aux Florentins , revint à Milan à la fin de 
juillet; Les bourgeois qui l'avoient vu souvent 
rentrer dans la ville en triomphe , après de 

(i) Giov, Fillani. L. X, c. 141 , p. 688. 

(«) Giot>. Villani. L. X, c. 146, p. 691, - Jo«//a«-<, * 
MoTono Chron. Mmnent. p. 117. — OUruchlager Gttch.de, 
JS»m. Kayjurth. J. 89, p. ai3. 

(3) Giw. yiUqtH. L. X, c. 144, p. 690. 
TOM£ V. l3 
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çMj»,xz%iu glorieUàes victoii^^; le* soldats, dont il avoit 
1^39. partagé les fiitigues et qa^ devançoit dans lea 
dftngers^; h$ paysana , dont il ayoit défendu les 
récoltes contre le pillage des ennemis^ s'em-' 
f r^^soieni sur son pasa^e»; ils répétoient son 
nom at0c entb^nèiftsixie y et rinvoqooknt 
eomtkie le t^ngeur de la Loiobardiê^ oonmia 
le prince dont ils attendoient la paix , ja glàifa 
et la liberté. Le seigneur de Milan ne vitpoînt 
avec, indifférence une si haute faveur popu^ 
laire; cependant il invita .$on onde avea tous 
jses parens, à un ft^tin somptneux; comme 
Marc se retiroit après le repas ^ Aœo^Yîsc<m4i 
lui deoiaûda un entretien secret, et Fayant fait 
passer dans nu autr^ appartement , des assassins 
se jetèrent sur lui , l'étranglèrent, et jetèrent 
par la fenêtre son corps sur la place publique, 
iinâi périt le plus brave dies fils dii grand 
Matléo Yisconti, et celui que les vœus des 
GdbeUns appeloîeat à oonnnaad«i- Isfir parti 
dans toufteia Lombardiis (i). 

Ils n'avbient plus rien k alitendre, an 'effet, 
de Cai9ked« la Seala , le aeignenr de YéDone^ que, 
dou^e ans auparavani^ k ligue des Oibedims 
assemblée à Soncino, avoit proclamé pour son 
cbef. Cane, à une époque où la Lombardie fut 
riche en grands capitaines et en grands princes^ • 

(i) Chron. ModœtiêMê ^ c. 49 > p. klJ»9* '— =• d'opv f^iUanii 
L. X , c. iS5 , p. ^84. - .. 
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mérita d'occuper le premier rang parmi eux. cap.xzxm. 
A une bravoure qui ne ae démentit jamais, il ,39,. 
joignit des qualités déjà plas rare» ^la ocmstance 
dans ses principes , la franchise dans ses dis* 
eonrs , la fidélité dans l'observation de ses en* 
gagemens. U ne s'étoit pas seulement assuré de 
l'amour des soldats , il étoit chéri des peuples 
qu'il gottvernoit; il gagnoit même bientôt le 
coeur de ceux qu'il soumettoit par les armesv 
Le premier des princes lombards, il protégea 
les arts et les sciences; sa cour, Tastle de tous 
.les exilés gibelins , avoit rassemblé les premiers 
poètes de l'Italie , les pruniers peintres et les 
premiers sculpteurs; quelques monumensglo^ 
rieux dont il orna Vérone, attestent encore 
au>ourd'hui la protection qu'il accorda à Vm'> 
chitecitnre. Les armes, cependant, étoient sa 
passion &voirite , et la grande affaire de tout soii 
règne avoit été la ccmquéte de la principautSé 
de Padoue, que les Oeelfes avotent fondée, 
^n ]5j6, en faveur de Jacques de GarmFe^ 
jFacqaes étcHt mort en i3aa, et son neveu 
Marsilio lui avoit sucèédé; mais ce jmtycej^ 
affoibli par les séditions de ses sujets, et la ré- 
volte de ses parens, après avoir vu pendant six 
années ses campagnes ravagées parties Véronois- « 
ses villages et ses cfaât^ux incendiés; après 
avoir touj: à tour imploré Içs secojir^ du pap^ 
et du roi Robert , du duc d'Autriche 0t d^ 
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celui de Çarinthie , des républiques de Ve- 
i3a9. nise , de Florence et de Bologne , ouvrit enfin, 
le 10 septembre 1 338 , les portes de Padoue 
à Cane de la Scala. Un mariage unit, les deux 
familles ; et Marsilio demeura lieutenant de 
Cane, dans la ville où il avoit régné (i). 

Les yillesdeVérone, Vicence, Padoue, Feltre 
et Cividale atoient alors soumises au seigneur 
de la Scala. Il entreprit, dans l'année suivante^ 
d'y joindre encore celle de Trévise; et celte 
ville par laquelle il achevoit la conquête de la 
Marche Trévisane , lui fut en effet livrée , par . 
capitulation, le 18 juillet iSiig; mais comme 
il y entrpit, il se sentit atteint d'une maladie 
dangereuse; il se fit transporter à l'église cathé- 
drale , et il y mourut le quatrième jour, à l'âge 
de quarante-un ans. Cane n'avoit point de fils 
légitime; ses deux neveux, fils de son frère 
Alboin , lui succédèrent L'aîné cependant , Al- 
^ . bert , pour se vouer aux plaisirs , abandonna 
tout le soin des afîaires à son frère Masfino , 
l'héritier des talens et de l'ambition, mais non 
des vertus de Cane (a). 

(i) Cortuêiorum hfsion de X^ovitatib, '^joduoe. L. IIT, c G , 
p. 8. 14 , U9que ad L. IV, o. 4 , p. 846. — Giov. VittanL LkX, 
C io3 , p. 665. 

(a) Uistoria Cortuêiorum. L. IV , c. 8 et 9 , p. 85o. — Giou, 
yuUmi' L. X , c. 1S9 , p. 687. — Chron. Fêronenêo. T. YDIp 
f. 646. \ ' • 
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Ainsi, leonoinent où l'empereur retournoit «BAr.sft»!. 
en Allemagne éloit justement celui où tous i33o. 
les anciens chefs du parti gibelin , tous ceux 
qui a voient si long-temps et si généreusement 
défendu la cause de l'empire, contre le pape et 
le roi Robert, venoient d'être renversés. Mais 
cette cause avoit été plus compromise encore 
par la conduite de Louis /pendant son séjour 
en Italie , et par le souvenir qu'il y laissoit de 
lui. Protecteur né delà noblesse et des villes 
impériales, il avbit en tous lieux contribué a 

. leur ruine; il avoit sacrifié, sans honte, tous 
ses partisans à son avarice , ou à Tinlérêt d'un 
jour ; il n'étoit demeuré fidèle à aucun principe, 
non plus qu'à aucun ami, et il avoit (ait re- 

* douter autant sa foiblesse et son inconstance 
que sa cruauté. 

Le parti de l'Église , qui lui étoit opposé, avoit 
à la même époque des chefs également odi#x. 
Le pape* Jean XXII, qui avoit mieux aimé vivre 
sujet à Avignon que souverain à Rome^ pa- 
roissoit bien moins le chef de la chrétienté que 
la créature et l'instfument du roi de France. 
Luxurieux, avare/ vindicatif, il bouleversoit 
l'empire par des prétentions ambitieuses, .dont 
5es partisans eux - mêmes reconnoissoient Tin- 
justice ; il troubloit la paix de l'Église par des 
questions oiseuses qu'on le vit agiter avec les 
Franciscains , sur la pauvreté dd Christ ; avec 
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cHif. XXXII. ses cardinaux, et ensuite avec lâu Sorbontie, 
i53o. sur la vision béatifique (1). II mettoit à l'en- 
chère les dignités ecclésiastiques j il perftiettoit , 
il encourageoit peut-être par son exemple,, la 
corruption des mœurs, qui faisoit de sa cour le 
scandale de la chrétienté. Cet homme, si peu 
fait pour porter le titre de père des fidèles, avoit 
nommé, pour le représenter en Lombardie, 
le cardinal Bertrand du Poïet, qui se disôît 
son neveu , mais qu'on croyoit être son fils. Ce 
légat, mauvais soldat et plus mauvais prêtre, 
cherchoit , sous le nom de l'Église, à se former 
une souveraineté en Italie'. Il employoit les 
armes et les trésors du saint siège, de même 
que lés plus basses intrigues de la politique 
mondaine, à s'agrandir aux dépens des peuples 
qui s'étoient mis sous sa protection. Sa perfidie 
ayant occasionné la révolte des principales villes 
dena Lombardie cisp^idane, il jeloit à Bologne, 
dont il vouloit faire sa capitale, les fondemens 
d'une forteresse qui le mît à l'abri des iôsur- 
rections d'un peuple poussé â bqnt (2). Les 
Italiens, indignés contre les deux chefs de la 
chrétienté, par lesquels ils étoient trahis, se 
détachoient de l'empereur et du pape, et çon- 
servoient cependant les noms de Guelfes et de 

(i) Oiou. FillanL L. X, c. 928, p. 73g. 

(a) Cronica MUcella di JSoiogncf. T. XVilT , p. 55i> 
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Gibelins ) qu'ils avoient pris en s'armant pour «iA».x«««. 
]ear cause. Tandis qu'on les voyoit to|ir à tour *3^' 
renrerser des tyrannies chancelantes, ou re«* 
noncer à une liberté qu'ils ne savoient pas 
établir, mépriser un empereur pusiUaniit\je 
et perfide, et détester un pape hypocrite et 
ambitieux; un prince chevaleresque, qui ne 
paroiasoit occupe que de gloire et de bienfai*- 
sance, s'avan^ jusqu'aux frontières de la [/)m* 
bardie, et tous les peuples se précipitèrent ^ 
au devant de lui pour se soumettre 4 sa aou^ 
Veraineté. 

^ Henri VII, le dernier empereur , «ivoit fait 
épouser à Jean , son fils , Elisabeth , seconde 
£}le de Wenceslas II, roi de Bohême, tandis 
qu'Anne, Tainée, avoit été, du vivant de son 
père, donnée en mariage à Henri, due de Ca- 
rinthie. L'empereur avoit accordé à bor fils le 
royaume de Bohême, comme un fief vacant de 
Fempîre; les Bohémiens, en tSio, àvoient 
confirmé cette élection , et ils âvolent aidé le rt)i 
Jean â chasser du royaume Henri de Carinlhie, 
qui prélendoit aussi àja couronne (i). Mais 
Jean , brave , galant , passionné pour les féies et 
les tournois, et accoutumé, par l'éducation qu'il 
avoit reçue, aux manières élégantes, à la légè- 

(i) Epilome Rer. Mohemicarum >. étuclore B<^imiao Ûafhi/f». 
LUI, c. 17, p. 3i6. 
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cnxt icrtv. reté et à la grâce de la coar de France,. étoît 
i35o. peur propre à commander dans un pays encore 
à moi lié. barbare, où les magnats chérissoient 
leur sauvage indépèr^daiice , et ne pouvoient 
être C(>ntenus dans la ^soumission que par Ta* 
dresse et ^artifice. Il fut isn eflFet engagé dans 
plusieurs guerres civiles, et s» femme Eliza- 
beth se mit plusieurs fois à la tête des révol- 
tés (i), Jean, qui ne trou voit en Bohême, ni 
sûreté ,. ni obéissance, confia le gouvernement 
de ce royaume à Henri., comte de Lippe (2) ^ 
, et choisit pour sa résidence ses états hérédi- 
taires de Luxembourg; mais de là il vbyageoit 
sans cesse dans. les cours étrangères; afin d'y 
trôuvei: une considération dont il ne joùissoit 
pas chez lui (5). 

Le roi Jean , comme nous l'avons vu , avoit 
porté Louis de Bavière sur le trône impérial j 

(i) Bpitome Merum Bohemicar, L. 111/ c, 18, p. ^33. 

(a) Jèid, c. 17, p. 5a5. ' ^ 

(3) Le rot Jean «ne savoit probablement pas lire. Son fiU 
Charles IV , dans le commentaire qu'il a écrit sur sar propre vie, 
dit de lai : « Prcecipil capetianeo meo ut me aliquaniuktm in 
» lUtèria erudiret , quamvia prœdicius rex igàarus eaael liêlerct- 
. ' » mm. Ex hoc didici legtre horaa B* Marias Virffi,niè gloriùsœ, 
Met ea« aliquantulum intell f gens quotidie temporihua pueritias 
» meœ libenlius legi ». Vita Caroli IV , p. 17 , verso , in hlstoiia 
duorum priornm famili» Luceburg imperatornm. Reinerii Rei— 
neccii Steinhemii, P, IL Heline«lftdt, i585. (A la blbliôlhéqa» 
de Vienne.) 
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il a voit consacré toutes ses forces à l'y maintenir ; chap. uxh. 
c'étoit à sa braToure que Louis devoit le gain t33o, 
de la bataille de Muhldorf , où Frédéric d'Au- 
triche étoit demeuré prisonnier. Pendant Tab- 
sence de l'empereur, il s'étoit chargé de main* 
tenir la paix en Allemagne , et de protéger la 
Bavière ; dès qu'il vit les ducs d'Autriche se 
préparer à renouveler la guerre, il accourut 
auprès d'eux et les engagea à poser les armes. 
Après les avoir réconciliés avec Louis , il en- 
treprit de régler et de pacifier FAUemagne, et 
d'obtenir du pape l'absolution de l'empereur. 
}1 n'avoit point l'ambition d'augmenter les états 
dont il avoit abandonné l'administration à ses 
ministres ; la seule gloire et la seule puissance 
qu'il recherchât lui étoient personnelles ; il 
vouloit être l'arbitre et le pacificateur de l'Eu- 
rope 'y il la parcouroit sans cesse à cheval , avec 
la rapidité d'un courrier; et , dans les cours où 
il se présentoit , sa noble figure , son éloquence 
et son désintéressement lui assuroient un 
crédit dont aucun homme n'avoit joui avant 
lui. Il étoit déjà parvenu au plus haut terme 
de sa réputation, lorsqu'il se rendit à Trente, 
à la fin de celte année , pour y faire épouser à 
son fils l'héritière de ce même duc de Carin- 
ihie et de Tirol , qui avoit été son rival (i). 

(i) Sclimidt , Histoire dçs Allcmaiids, L. VII , c. 6 , p, 48a, — 
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€aiP.xmvi. Tandis que Jean étoit à Trente, il y reçut 
i53o. à^^ ambassadeurs de la ville de Brescia , qui lui 
ofiroieut, pour sa vie, la souveraineté de leur 
état, et qui lui detnandoient de les protéger 
contre Mastino de la Scala , avec qui ils étoient 
en guerre. Brescia, gouvernée parles Guelfes, 
avott successivement passé sons la seigneurie 
de Philippe de Yalpis, du roi Robert et du légat 
Bertrand de Poïet : mais les émigrés gibelins 
avoient recouru à l'assistance du seigneur de 
Vérone , et ils avoient réduit leur patrie à de 
grandes extrémités ( i ). 

Le roi de Bohême saisit avec joie roccasion* 
de briller sur un nouveau théâtre ; il se l^endit 
à Brescia le dernier jour de décembre i55o; il 
harangua le peuple avec dignité j il réconcilia 
les partis / et rappela les émigrés dans la ville ; 
il (^étermina Mastino de la Scala à retirer $6S 
troupes; et il parut, par un seul acte de sa vo- 
lonté, avoir rendu à une cité long-temps mal- 
heureuse , la paix et la prospérité (a). 
i35i. Lc^ Bergamasques , voisins des Bressans , et , 

— OleHschîaget Geschîobie des Mom* Kays. in XIK Jahrhunà^ 

§.94, p. 224. 

(i) Jacobi Malvtcii C/ironicon Brixian, VhU Vfll, c. 67 et 
aeq. p. ipoo. — jindrea JDei Cronica Saneae^ T. XV, p. 88*. 

(a) Jacob. Mahecius. in fine Chronici Brixiani , p. 1002. — 
Ceorgii Merulœ hiaioria MedioL Li. III, p. 119. '— Bon^ Mo^ 
rigiœ Çhron. ModoèL L. III, c. 43 , p. tl6o. 
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tomme enx, gouVeméa par le parti guelfe^ ai4».sxx0. 
suivirent les premiers leur exemple. Jean >33i. 
nccepta aussi letir offre , et il choisit un lien- 
tenant pour gouverner Bergame et y rétablir la 
paix (î). Crémone et PftTie , Verceil et Novâre , 
se donnèrent ensuite au roi de fiohétoe (a); 
Azzo Yisconti lui «•même se crut obligé, psir 
Texen^ple de se» voisins, à lui offrir la sèi«- 
gneurie de Milan , et à ne s'intituler plus que 
son vicaire (5). 

ha Lombardie cispadane avoit plus besoin 
encore d'un pacificateur ; car Louis de Bavière , 
6'^son départ , avoit laissé , dans les principales ' 
'villes I des soldats qui ne vivoieot plus que de 
pillage. Les pottes de Parme furent ouvertes 
ùù roi Jean, par les seigneurs de Rossi (4)} 
celles de Mddène et de Reggio , par les cAefs des 
familles gibelines. Chaque ville iraposoit au roi 
la condition de ne point rappeler les exilés , et 
cependant c%tôit comme pacificateur qu'on im- 
plbroit son secours ; mais la haine de parti étoit 
trop violente pour qu'on voulût faire des 
avances à ses anciens ennemis ; et chaque vilU 

(i) Giov. Villanu L. X, c. i68, p. 7o5. 
(a) Ga%aia Chron, Regiense. T. XVIII, p. 45. 
(5) Geor:gii I^erufaf hisior, MèâiùL L. lit , p. 119. — Ànnalez 
Mediotan. T- XVI, c. io5, p. 706; 

' (ii)*Chronic<m Muifriennë, T. X^, p. S^t.' -^ Oatata Chron, 
Regienae^ T-J^fl^, p. 46, • 
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CHAP. xxxn.' se réjouissait ensuite de voir le roi violer, comme 
i33i. il le faisoit toujours , cet article de la capitulk* 
tioa, et récôàcilier les factions opposées , en 
rappelant les exilés (i). 

Dès le. mois de janvier, des a,mbassadeurs 
vinrent aussi porter à Jean de Bohême lofiFre 
de la seigneurie de Lucques, de la part de 
Ghérardino Spinola. Ce seigneur qui , en ache- 
tant cette principauté , s'étoit vanté qu'il joue- 
roit , en Toscane , le rôle d'un second Castruccio, 
avoit bientôt eu lieu de se dégoûter de sa sou- 
veraineté. A l'intérieur, il avoit été en butte à 
une suite de conspirations ; au dehors , les 
Florentins Favoient poursuivi par une guerre 
adiarnée. Après un long siège , ils avoient re- 
pris le château de Montécatini que les Gibelins 
avoient vigoureusi&ment défenciu (a); et depuis 
le . I o.octôbre 1 53o , Farmée florentine éfoit aux 
portes de Lacques dont elle formoit le blocus. 
Spinola n'eut pas plutôt engagé te roi à accepter 
Lucques et y envoyer des soldats, que lui- 
mçme il sortit de la ville et se retira dans ses 
terres, sans que Jean lui eût rendu l'argent 
qu'il avoit déboursé pour acheter cette sou-» 
veraineté (3). 

(i) Bonifaiio di Morano Chron, Muïinenae. T. XI, p. iiS- 
1 25. — Joh» de Bazano Chrofi% Mulinenae T. XV,. p. ôgS. 
(a) G, KilianL L. ]^ , c, 1 67, p. 698. — iaêarie Piêtoieêi^^* 469 
(3) Beuerini JnnaL Lucenaeê» L. YII, p. 9^*^^^* 
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Les Florentins, qui avoient devant Lacques cajir.nvi. 
.une armie considérable, à laquelle le roi Ro* iSSi. 
bert, les Siennoi»et les Pérousins avoient en- 
voyé de^ renforts, et qui s'étoient crus sur le 
point d'entrer dans cette ville , d*après une né* 
gociation entamée avec le seigneur et la corn* 
mune(i), reçurent avec étonnement, le la 
février, les hérauts d'armes de Jean de Bohême, 
qui les sommoient de respecter le territoire des 
sujets, de leur maître , et qui les prévenoieut 
en même temps que le roi Jean , en paix avec 
tous les états d'Italie, n'avoit accepté la sei-^ 
gneûrie de Luoques , que pour y établir l'ordre 
et la concorde , et pour réconcilier cette ville 
avec ses voisins (a). 

Jean de Bohême étoit l'ami ,^ le confident et 
le soutien de Loub de Bavière ; en même temps 
il étoit respecté par Philippe de Valois et par 
Jean XXII, et il avoit dgs relations étroites 
avec les cours de France et d'Avignon* En Ita- 
lie, il n'avoit point mis de différence entre les 
Gibelins et les Guelfes ; il fvoit été appelé alter- 
nàtivement par les uns et par les autres , il 
avoit traité avec tous, et les avoit tous mé- 
nages. Si quelquefois le crédit dont il jouissoit 
excitoit quelque jalousie, sa franchise et ses 

(i) Giov. F'illani. L. X, c. i66, p. 704, , 

(a) Giw. f^iUani. L* X» c 171 , p. 707. •» Cronica Sonest 
di Jndna D^L ,T* XV , p. S^. 
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tfkiP. xxxH. manières dcmfianUs dusipoient bientôt les soup^ 
i33i. çons , et lui Dons^rraieid: l'amitié des partis Icft 
pltxs opposés. Les fiorentinfl^ seuls ne ae lais*^ 
sèrent point prendre à ce charme; ils Tirent 
qae cemoncirquç, fils de Henrî VU, leur a»-^ 
eien ennemi, aroitéievé en peu de mois ùim 
puissance colossale en Italie; qu'il ne iaféwiiÀi 
pas , si on ne s'opposoit à lui , à ae r^idre Tat^ 
bitre de toute œtte contxée , et qu'alors il {ètoiê 
conuottre qud égpïsme se cachoit sous cette 
apparente impartialité ; quelle dissimulation il 
aToit employée pour se concilier dès adver^ 
saires acharnés les uns contre les autres ^ dans 
les vues desquels il sembloit entrer; quelle 
ambition étoit le vrai mobile de tant de ^èJe 
V pour le bien pubtie- Ils résolurent de s'opposer 
par les armées au progrès de ses coxiquétea^ et 
ils refusèrent de lever le siège de Lucques. Cer 
pendant ils furent ||ientôt obligés de rappeler 
leur aimée pour défendre leurs frontièises y et 
des escarmouches dans le vâl de^Niévole èitrjmt 
les premiers faits d'armes du roi de Bohême fiU 
Italie (i)/ 

La protection qcie ce rpi avoit accordée contre 
le Jégat , aux Gibelins de Modàne et de Reggip » 
avoit excité le courroux de l'Eglise ; et les Fio* 
rentins reçurent du pape une lettre, (jui fut lue 

(i) Giotf, f^iHamU jL». X^c. 179, p. 709. — /t/o/ie Fi^Uêi 
mnon. p. 461. — Léon, Jrelinq âtaria Fior. JU. yi> {). l^K* 
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en. présence de tout le peoplc , par laquelle «wâ». 
JFeaa XXII dédaroit que le roi de Bohême n'a-» i5S 
Tpit pcHnt obtena jon oonsentement oa l'aveu 
de l'ÉgliM pour les révolutions qu'il opérait en 
Iiombanlie (i). Mais, peu de )ours après, on 
apprit que dk roi avoit eu » le i6 avril , entre 
Ikilagne et Modène, une confi&rence Mcrèt^ 
avec ce mAme légat y Bertrand du PoSet ; on 
remarqua les témoignages d'amitié queues deux 
personnages ambitieux se donnèrent en se quit* 
tant^ et l'on ne douta pas qu'ils ne fussent con« 
venus de se partagisr l'Italie y et de la réduire 
toute entière sous leur domination (i). Le cari- 
dinai, sous le nom du parti guelfe, étoit uni<- 
quement occupé à se former un/ principauté, 
dont Bologne devoit être la capitale. Déjà die 
Gompreaoit la plupart des villes dç Romagne ; 
la même année , il enleva Rimîni aux Malatesti, 
et Forli aux Ordélaffi , et il ne conserva les ty^ 
cans qui régnoient'dans les autres villes de la 
jaa^me province , qu'après les avoir réduits au 
rang de vicaires subalternes (3). 

La défiance que le rc^ Jean inspiroit aui 
Florentins, et la résistance de ces républicains, 

(i) Giou. yiHanu L. X, c. lyS, p. 710. ^ 

(a) UtQHe Pi9U>U9i, T. Xf , p. 46 a. — Giov. Viièanù UX , 

c. \iZ^ p. 711. '*— Ckerabino Ghintrdaccl êtor. ât Bofbgna, 

L..XXI,T. II, p. 99. -^ 

(3) Gronica MUc9lki df B^ognm , p. Sl^ 
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i?. XXXII. parurent donner à tous les princes de FËurope 

j33i. un signal qui les appeloit à se mejttre en garde 

V contre ce monai^que. Le roi Robert se rallia 
aux Guelifes , et Louis de Bavière aux Gibelins , 
pour attaqueu* le roi de Bohême, On vit avec 

' étonnement Tèmpereur à la tête d%ne confédé- 
ration , dans laquelle entrèrent les deux duc9 
d'Autriche, auparavant ennemis acharnés du 
Bavarois , les comtes palatins, les margraves de 
]V^snie et de Brandebourg, et les rois de Pologne 
et de Hongrie (i). 

Jean avoit fait venir à Parme, son fils Charles , 
auparavant élevé à la cour de France. Lorsqu'il 
apprit de quel orage il étoit menacé en Alle- 
magne, il lui^^onfia le commandement de huit 
cents chevaux, pour tenir en respect la Lbm- 
bardie, etil partit aussitôt pour la Bohême, où il 
parut au moment où on Fattendoit le moins (a).' 
Il arrêta les Autrichiens , comme ils vouloient 
entrer en Moravie; il regagna complètement 
la confiance de Louis , qui oublioit en un in- 
stant ses projets -et sa jalousie passée ; puis , 

V ^u lieu de songer aux préparatifs de là cam- 
pagne suivante^ il accourut en France pendant 
rhiver , afin de négocier à la cour de Philippe 

(i) Schmidt, Histoire Ses AUomands. L. Vil, c. 6, Jk. 4^. 
-^ Epltomi Jierum Bohemicarum. L. III, c« iS, p. SS^. — * 
Olenschlager, Geachichte 9 $• 97 , p. 33o. , ... 

(a) Giev. Villani, L« X', c. 181, p. 7i5« 
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et à celle de Jean XXII , et de poursuivre les 
nouveaiix projets qtiHl aToit formés sur rita^- tS3&. 
lie (i). 

Les princes gibelins de Lotnbardie , qui i33t« 
n'avoient d'abord opposé aucune résistance à 
Jean de Bohême , saisirent aussi cette éonjono^* 
ture pour s^agrandir à ses dépens. Mastino de la 
S^a et Azzo Yisconti oonrinrent d'attaéquerj 
de concert y les villes qui s'étoient soudiises aU 
roi , et de prendre pour limites de leurs états 
et de leurs conquêtes, l'Oglio qui les séparoit<(a)« 
En effet, le seigneur de Vérone s'empara db 
Brescia , le i4 juin 1 55a, aVec l'aidedes Guelfes^* 
auxvengeancesdesqueU.il abandonna les Gi* 
belins, ses anciens alliéa (5); et Aaao Viscontl 
soumît Bergame par laTorce des armes» Peo 
après Verceil lui fat livré Volontairement ipai 
le parti gibelin; et son oncle , Jean Yisconti^ 
lui ouvrit, par une ruse singulière, Nov^w^ 
dont il étoit évêque. Jean Yisconti feignit d'être 
tombé dangereusement malade, et les premieirs 
citoyens de Novare vinrent le visitei^, sëhao 

(i) Epitotnt Rer, Bohemie. L. ^I| c. l8| p« 3364 -^^fy 
yiiianié L.X| c, 196» p. 719. ' j 

(3) Georjfii Meraiœ hitl. MedioL L^III, p. iSf. — Qazatf 
Ckroaic. Re^ienae, T. XVIII, p, 46. * ' ' / 

(3) Cortusiorum Hiaioria. L*. V, c. a, p. 856. ^'G/ôt'. 
WWcmU LÂb. X^ C. io3 , p. *i^, ^ 'Chn>nicvti ^erorkrhK 
T.Vm, p. 6*7. . 

TOM£ V. • l4 
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sn. l'usage italien ; Caccino Torniêlli, qu'une fac-» 
j33a. tion.avoit élevé à la seigneurie , y vint comme 
les autres , et Jean témoigna le désir de l'entre- 
tenir quelque temps en secret , avant de mourir; 
toute la suite du prince se retira : dans ce mo- 
ment ^ l'évêque parut accablé par les angoisses 
de la makdie ; Torniello lui prit les mains pour 
le calmer; le Ëiux malade ki»' saisit aussitôt 
toutes deux avec violence ; il appela ses dômes* 
tiques y ^t il fit jeter dans un cachot celui qu'il 
avoit ainsi arrêté ; il le força ^ par ses menaces , 
de lui livrer les clc£s des portes de la ville , et il 
•y fit entrer les soldats dé son neveu (i). 

Les seigneurs de Xombardie , en attaquant 
le roi de Bohême, s^ trouvèrent avoir pour 
ennemis les ennemis du roi Robert et des FJo- 
ventîns. Leç chefs les plus opiniâtres des partis 
guelfe et gibelin, combattoient en même temps 
pn prince qui se dônnoit pour allié de l'empe- 
reur et du pape. Le ressentiment des anciennes 
injures, et même la;. haine des républicains 
ooiitre les tyrans , ôedèrent momentanément à 
l'intérêt immédiat ; et l'on vit , non sans éton- 
nèrent, une ligué conclue au mois dé sep- 
tembre i332, entre les seigneurs gibçlins de 
Lômbardîé, la république florentine çt le roi 
de Naples. Il importbi^ d'écarter du centre de 
J'It^lie un prinqejqyi venoit de faire avec l'enoe 

(i) GeorgU Merulm hiei. Medioian, Li. Qî , p. lâra. 
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pereur une nonvelle alUaikce, et qai poavoit 
être lente de cédbr à ce monarque des états qtt'if «3S» 
ne lixi convehoit pas de ooiiserver. Il iinfK>rloit 
aussi' de r^let lé partagé de ces état$ entrq 
ceux qui ffÎMient la :guérre -k ' ce prince , afin 
qu'un seul nef profitât pas des' efforts cdûmiinsy 
et ne s'étevât pas subitement à une grandeur 
menaçante. -Après la conquête , il falloit* qiw 
les puissahô» d'Italie ké trouvassent dé ntf^^ 
veau . en éqoilibre y et que ^ ' chacune - s^élant 
agrandie d'une manière {proportionnelle^, oba*-^ 
cune fût également en état.de défeoflre son In-t 
dépendatuce. Le traité d)e partage décida^ donp 
que Crémone et Borgo Son^^ Donnino appa>r-* 
tiendroi^it au seign^uir -de Milan-^Piairmë, 4 
celui' de Vérbrie ; Reggio , à* Gonzagùe v' » ^^ 
gneuF de Màntôue; Modène , au marquis d^Eiïtdy 
seigneur de Ferrare } eCLucques, auxBloFènl^ 
tins (i). . • . ■• I .' «m/! i» 

Pavie îl^-étort point comprise- dans, ce- par-^ 
tage; ce fut cependant la première ville qui 
chassa la garnisoft du roi; 'Les Beccaria, chefs 
du parti gibelin dans cette ville, s'y firent re- 
connoitre pour, seigneurs, .sojus. la prqjteciio^ 
d'Azzo) Visconti (a). Daas les états de Modànç 

(i) Giov. f^il/anû UX^ c ^o5, p.. 7^14.,— /4iori«,Pj>f<^^^' 
unoniméf T,. j3CÏ , p.. ^?. — . hw^n. 4rfftina..- £«. -VI 9 P* 19]? • j ; , ,n 

(a) GamiUi Ohnnia, Hegiemre* Ti £¥1U y p. 47.^-7 «CiftPM; 
miani. L.X, c, aïo, p. 7*7. ' ; «î . j .. . .»»... 
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oBiF.xaii. et de Fermre,, pùia guerre édata en même 
j33a. ^ temp9 f lea confédéréa turent dbi désavantage , 
9t:W terrîtoixe de Ferrare f|it abandonné aa 
piMAge par le prince Charles de Bohême (i). 

lie JH>i Jekn étoit à Pans , tandis qtiè son fila 
çombfJtHât en Italie ; et il venoit de resaerror 
aon aUianoe ayee la maison de jPranee, en îsà^ 
fliii^ ^^user sa fille àJ'b^ritier de la ooiironne^ 
Jwf^y fils de Philippe \l (9). Le roi de Bohême 
Tint ensuite trauvec le pape à Airignon , qboîique 
éette ville apparent au roi Robert , son princi^ 
pal ennei|||î. he pape fit, au premier abord, 
quelques reproohes à Jean , sur ses j^atreprises 
en Italiét; mais ce pontife avoit potir le cardinal 
de Poïet une affection toute paternelle ; il 
vàyoit dana le roi de Bohême l'allié du légat , 
çt Vènnemi des chefs gibelins de Lombardiej 
il éooiRa donjp. sop apologie avieo iodulgence , 
il l'accueillit avec faveur, et, après quinze jours 
de eonférences sécrètes^ il lui promit tout Tap- 

(i) Giw^^.Villar%h L.X;, c% açg^, p. 727. — Ia4ori& Pi^ioiesé , 

(9) Cette fille, nommée Bonne oa Gutlia , dont on fit luditha , 
àvoh d^aWd été prdttrise k l/ddktecb, fils du Tdi de Pologne ; 
pùU à TvUtèno , jnaifcpii* db «Miaiufe ; puis ;aa SI», dm ooaits' de 
Bar, ensuite au fiU de Louis de Bavière; enfin à Othon, duc 
d'Autriche. Après ckïq mariage -coB#aoi6» ef rompue par l^in-^' 
constance dte son père , Gtitiha ^ toujours vierge ; éi tiri}lante^â# 
beauté , entra ^n^m. ààa» la maison de France. BjHdoine M9r, 
Bohemie, £a III9 c* iS, p. 336. *. » . .: '. 
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ptii de l'Élue , et le renvoya comblé d'hon- «a», m 
ncurs (i). i33j. 

£n quittant Avignon , Jean retourna encore 
une fois à Paris, pour rassembler les soldats que 
lui promettoit le roi de France ; et, au niois de 
janvier i333 ^ il parut à Turin , k la tête d'one 1335. 
armée composée de la fleur de la chevalerie 
française. Philippe de Valois lui avoit prêté cent 
mille florins, pour mettre cette ti^upe sur 
pied (a). Le légat , encours^ par son approche , 
attaqua leFerrarois'avec une nouvdle vigueur; 
il défit ^ le 6 février, et fit prisonnier à Consan* 
doli , le marquis Nicolas d'Esté , et il entreprit 
Je siège de Ferrare (3) ; mais l'armée de la ligue ^ 
qui s'étôit assemblée lentement, fut introduite 
dans la ville assiégée , par une deft portes y 
avant que le légat eût des nouvelles prédses 
de son approche ; elle sortit avec impétuosité 
par la porte opposée , le i4 avril i555, et mit 
en déroute Tarmée de l'Église , qui avoit déjà 
été renforcée par six cents gendarmes langue- 
dodens ^ conduits par le comte d'Artnagnac ; ce 
comte fut fait prisonnier , ainsi qu'un grand 
nombre de gentilshommes bolonois , plusieurs 
seigneurs de Romagne , et quelques milliers de 
soldats (4). 

(1) Giov» yUlani. L. X, c. aiit f^ ?>S« 

(a) Ibid. ç. ai5, p* 729. ^ • 

(3) Ihid, c.AiS , p. 750. •-* Jjeon. jirttmo. L. Vi, pt 199- 

(4) Jbid. c. ai7> p. 739» 
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cBAP.xxiit Les marquis d'Esté eompteient échanger }ç 
i533. comte d'Armagnac, contre leur frère., fait pri- 
sonnier à ConsandoU ; jnais le gascon i vaniteux 
prétQsdit être de plus Jbaute naissance tjue le 
tnarquis de F^rrare^ i et oe. viotilut pas être 
^chàoagé contre lui ( f ). Les seigtieurs romagnols 
demandèrent quelques secours d'argent au légat, 
pour se tirer de leur captivité , et né purent les 
obtenir. Lorsque les chf^fs de li| ligue les virent 
vivement irrités de ce refus , ils les relâchèrent 
tous sans rançon., avec environ deux mille de 
leurs vassaux ou de leurs compatriotes (a). 
Ces seigneurs ,. en rentrant en Rqmagne , appe* 
lèrent les peqples à la. révolte. Erabçois des 
Ordélaffî entra dans Forli^ le 19 septembre, 
caché dans un char de foin ; il rassembla, dans 
sa. maison;, ses amis ^ seS ancifené serviteurs ; 
à leur tête , il ntt^qua la garnison languedo*- 
cicAine que le légat avoit établie dan^ la ville ; 
il, la mit çn fuite, et recouvra dinsi.sa,souve- 
raineté. Malatesta se présenta, le atsi^septembre, 
devant Rimini, avec deux cents chevaux, et 
les portes de la ville lui furent aussitôt ouverte» 
t par ses partisans. Césène se révolta presque, en 

V ^même temps. Ostasio et Rambert de Polenta 

firent insurger Cervia et Ravenne. Toute la 

(i) Jêiorie Piêtoieè^i^ p. 466. 
i. (d) Gâxaia Chronicon Regiente , -p^ 4S. "— Cherubino Ghi^ 
raréaeei atof. di Bofagna. T^IT^ L. XXI > p. loS. 
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Romagne enfin étoil ébranlée, et le roi de «*»• **«*. 
Bohême , qui à la demande du légat étoit iS^- 
Tenu à Bologne , loin de pouvoir ariéter ces 
révolutions , augmentoit plutôt , par sa pré^- 
sence, le mécontentement des Bolonois, et les 
disposoit à un mouvement semblable contre 
rÉglise (i). 

Lorsque le roi Jean s'aperçut que le légat 
se défîoit de lui ^ il quitta Bologne pour re* 
tourner à Parme. Il fit aussi deux courses à 
Lucques; l'une, pour lever une contribution 
sur cette ville ; l'autre , pour apaiser une Aédl- 
tion que les fils de Castruccio y avoient excitée ; 
il ^xigea qtie tous les Lucquois lui prêtassent 
individuellement un serment de fidélité; et les 
ayant' &it dénombrer, à cette occasion^ il se 
trouva que les citoyens en état de porter les 
armes étoient réduits au nombre de quatre mille 
quatre cent cinquante -huit, tant là guerre et 
la tyrannie avoient dépeuplé cette ville autrefois 
si puissante (2). Jean rernarquoit cependant y 

(i) Giov, Villcmi, L. X, c. 226, p. 737. — Arinalea Cceac 
notes. T. XrV, p. 1154. — Cronaca Riminese. T.XT, p. 899. 
— Cheruhino Ghirardàcci êior» di Bologna, T. II, L. XXI ^ 
p. 107. ' 

(a) Beverini AnnodeB Lucenaes, L. VII , p. 886. 

n n'y avoit » à cette époqae , pas ^plns de trois cent quatre- 
yingt-quinze familles qui jouissoient du droit de cité , et de re 
nombre , qnarante-qaatre seulement n'étoient pas éteintes an 
temps de Bévérini. ^ 
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cvAv.xzxtt. avec dépit, combien la fortune avoil changé 
i553. poar lui en Italie ; les peuples se dé&oient de 
tousIseSHnouveniens ; chaque jour il apprenoit 
de nouvelles pertes éprouvées par ses alliés ^ 
DU de nouvelles défections de ses sujets; aucuii 
intérêt commun ne lioit ensemble ceux qui lui 
demeuroient fidèles ; aucun esprit public n'étoit 
J'âme de son parti. Tout à coup il prit la résolu- 
tion d'abandonner ses états d'Italie , après avoir 
tiré d'eux tout l'argent qu'il pourroit. Il entra 
donc en traité avec les chefs de parti , dans 
diaquà ville, pour leur céder la souveraineté ; 
et, en effet, il vendit aux Rossi, nobles par* 
. mesans , les villes de Parme et de Lacques , pour 
trente^cinq mille fbrins; de méme,îl vendit 
Reggio à la maison de Fogliano, Modènè à celle 
de Pii, et Crémone à Ponzino Ponzoni. Alors, 
rassemblant ses séklats allemands , il envoya 
jion fils gouverner le royaume de Bohême, et 
retourna lui-même à Paris-, pour briller dans 
les fêtes et les tournois. Il partit d'Italie, la 
i5 octobre i333, après avoir eu pendant près 
de trois ans sur la politique de cette contrée 
une influence à laquelle la situation de ats états 
paroissoit bien peu l'appeler (i). 

. (i) ÇUn»i Fillani, L. X, c 937, p. 73S» 
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CHAPITRE XXXIII. 

Mastino de la Scala a^éUve sur les ruines du 
roi de Bohême et dû légat Bertrand du Poiei. 
— // est humilié par les républiques de Flo- 
rence et de F^enise. 

1333 — i33S. 

JL1E8 noms des partis guelfe et gibelin agitoiefit ^.^^^ 
toupuTS l'Italie , deux siècles après Torigine de 
ees fictions fameuses. Nous les avons vues 
passer d'Allemagne en Lombardie, au temps des 
guerres civiles entre Lothaire III et Conrad II. 
Alors les Guelfes étoient à la fois les défenseurs 
de l'Église et des privilèges du peuple. Les Gi- 
belins étoient lés champions des prérogatives 
du monarque et de la noblesse. Tous deux ché* 
riâ^K>ient,la liberté et en invoquoient le nom ; 
mais ils en cbercboient la garantie par deux 
rouies opposées : les premiers vouloient ajBTer- 
mir les constitutions des villes ; les seconds , 
maintenir celle de l'empire. En leur recon- 
Boissant des intentions également libérales , 
nous nous sommes attachés de préférence, 
d'abqrd aux Guelfes , lorsque , dans le douzième 
siècle , ils opposèrent à Frédéric Barbeiousse 
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«■ly. zzxni. une généreuse résistance ; ensuite aux Gibelins, 
lorsque, dans le treizième, ils défendirent avec 
constance les princes héroïques de la maison 
de Souâbe^ contre des pontifes acharnés à les 
détruire. On nous demandera peut-être pour 
quel parti nous désirons intéresser nos lecteurs, 
dans la première moitié du quatorzième siècle*, 
et MOUS gommes forcés de convenir de notre 
triste impartialité. C'est un mérite , dans un 
historien contemporain , de savoir imposer si- 
lence aux passions* qui s'agitent encore autour 
de lui , et de distribuer entre les partis une 
justice sévère, sans acception de personnes; 
mais lorsque les peuples sont morts et les fac- 
tions anéanties, lorsque aucun intérêt présent 
ne sauroit dépendre de questions abandonnées^ 
la justice -et la vertu peuvent seules décider le 
choix entre les partis; c'est alors que rhistorien 
et le lecteur s'aflBligent égalemeht de demeurer, 
impartiaux. Les noms de Guelfe et de Gibelin 
n'étoient plus, dans la première moitié du 
quatorzième siècle , qu'un héritage de haine. 
Les fils se combattoient parce que les pères 
s'étoient combattus, parce qu'ils avpient d'an- 
tiques ofiFenses à venger, et du sang à laver 
par le sang. Ces haines se sont éteintes; les fa- 
milles rivales, ou n'existent plus, ou ne se 
souviennent plus de leurs anciens combats , et 
l'histoire ^e leurs démêlés nous présente autant 
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de crimes cl de violences d'une part que de®"^"*'"- 
l'autre. Les Guelfes , alliés des Français y ne 
mainieuoient pas plus que les Gibelins, alliés 
des^lemands , l'indépendance de l'Italie. Dans 
chaque parti, on avoit vu un nombre à peu 
près égal, et de ^tyrans et de républiques. Les 
marquis d'Esté, à Ferrare ^ les Carrara , à Pa- 
doue, les.Rossi, à Parme, et les Malatesta, 
à Rimini , appartenoient au parti guelfe. Le 
hasard , il est vrai , fit nuire de plus grands 
hommes dans les familles gibelines : plus tard 
la.puissunce des maisons de la Scala ctYisconti^ 
fit associer la crainte de la. tyrannie au nom 
du parti gibelin. A la fin de ce siècle, nous 
verrons cette longue lutte prendre de nouveau 
un caractère plus noble, et se confondre avec 
celle des républicains contre le despotisme. 
Florence, ^ui s'étoit mise à la têle du parti 
guelfe, associa de bonne heure la défense de 
ce.parti à celle de sa liberté, et elle donna du 
lustre , par ses propres vertus , à une cause que 
le nom des papes et l'intérêt de l'Église ne ren- 
duient plus recommandable. „ ^ ' 

^ Les FlorcAtins , après avoir été deux fois i335. 
alarmés par l'expédition en Italie de l'em-, 
pçreur Louis de Bavière, et par la. grandeur 
imprévue du roi Jean de Bohême,, se croyoient 
arrivés au t^me de leurs inquiétudes. Ils 
éloient encore, à la vérité, engagés dans une 
guerre; mais ç'étoit de leur propre choix qu'ils 
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«AF.xxxiixravoient entreprise, et dans l'espérance de 
i333. s'agrandir par des conquêtes. Les ennemis 
qu'ils attaqùoient ne pouvoient devenir dan-*- 
gereux , et leur chute éloit prochaine et iné-* 
vîtable. A la réserve de la seule ville de Lucques 
qu'ils entreprenoient de soumettre, toute Ja 
Toscane recherchoit leur alliance. Les Pisaïis 
étoient a£foiblis par des dissensions entre la 
noblesse et le peuple , et ils venoient de choisijr 
l'évêque de Florence poui* ai'bitre, afin de 
terminer une guerre avec les Stennois , dans 
laquelle ils s'étoient engagés pour la possession 
de Massa de Marémme. Les Arétins vivoient en 
repos sous le gouvernement de Pierre Saccone 
de Tarlati. Les républiques de Pérouse et de 
Sienne, unies par l'intérêt du parti guelfe, 
étoient étroitement liées avec Florence. Lea 
villes, plus petites, dePistoia, Volterra, Collé 
et San-Gémignano , obéissoient à la seigneurie y 
en sujettes plutôt qu'en alliées. Au sein de tant 
de prospérités, les Florentins s^abandonnoient 
Il leur goût pour les plaisirs* Deux compagnies 
d'artisans donnèrent, pendant un mois entier ^ 
des fêtes et des spectacles dans les rues. Tantôt 
on les voyoit parcourir la ville en habit uni- 
forme , et la tête couronnée de guirlandes de 
fleurs, tandis qu'une musique brillante diri- 
geoit leur marche ; tantôt elles disputoient dea 
prix sur les places publiques, par des joutes et 
des tournois; tantôt enfin elles attiroient It 
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peuple par des spectacles où la peinture , la <»^« ^s»«« 
poésie et la musique dévoient parler ensemble '3^* 
à Timagination , et préparer la renaissance An 
théâtre. Ainsi se développoient ce goût si vif 
pour les arts et ce génie créateur qui dévoient 
élever les Florentins si fort au-dessus des autres 
peuples de l^talie (i). 

Mais ces fêtes furent bientdt suivies par un^ 
grande calamité : le i*' novembre i533, il 
commença à pleuvoir , soit à Florence , soit 
dans toutes les vallées de l'Apennin qui versent 
leurs enux dans les plaines que traverse TArno^ 
avec tant d'abondance et M'impétuosité , que 
les cataractes des eieux parurent ouvertes, et 
que les peuples ^e crurent menacés de nou^ 
veau d'un déluge universel. Dans toutes les 
églises j on sonnoit la cloche qu'on nommoil d^ 
miséricorde , et dand toutes les maisons , pour 
accompagner^ les prières qu'on récitoit, on B^i^ 
soit retentir tous les vases d'airain quâ pou-^ 
voient imiter le son des cloches ; on étoit 
tellement assourdi par ce fracas, qu'à peint 
on pouvoit ente^dve les éclajt^ diU tonnerre^ 
quoiqu'ils; se si^ccédaaseût sans interrupiio^t, 
Cette pluije désastreuse. continua avec la mlm4 
violence p^t^dant quatre jours et Quatre nuiU; 
L'Arno, gonflé par un tel déluge, sortit Jt 
premier de ses digues , et inond^ tout le Çasen- 

(i) Giou* yUlanU Jju X, c. aiÇj j^* 705. 
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MAP xxxiii.tin, la plaine cVArezzo et le val d'Atno supê-^' 
i353. rieur. La -Siévé se déborda avec non moins 
d'impétuosité, et inonda tout le Mugello. Cha-' 
que petit ruisseau étoitégalettierif gonfla' pài* 
les eaux dû ciel; chaque fossé qui débouchbif 
dans FArno', paroissoit un gt'âild fleuve. Ton» 
les moulins, toutes les maisons bâties le long 
des rivières, tous les arbres plantés sur leurs 
bords , étoient enlevés et entraînés par le* 
couraris. Les eaux ,' qui s'éleVoient déjà à htiift 
bu dix brasses âti-dessus des plaines, vferioient 
frapper , avec une impétuosité extraordinaire,* 
contre les murailles de Florence. Le quatrièri^e 
jour, elles renversèrent enfin ïe mur, et en- 
trèrent dans la ville pat* le Corso de^ Tintori, 
après avoir fait aux fortifications une brèehé 
large de cent trente bras (l). En même temps,* 
troi^ des quatre ponts qui traversoient l'Arno 
furent emportés par le fleuve; celui de' Ruba-, 
conte demeura seul debout j L'eau se répandit 
de toutes partis dans la ville , et s'y éleva à une 
hauteur prodigieuse; uri grâttd * • rtombre àe 
xnaisoTls , ébranlées par la violence des vagues ,• 
croulèrent éf ensevelirent leurir habilanssoua 
kurs ruines; celles qui deirieui^ent debout 
furent inondées et remplies d'un- Knlon fétide. 

Les magasins de cette rich^ èitéitiaréhânde 

, ». ■ ' , . . * • 

'(i) Le braccîOf on bras de FlorencêV équivaut environ à 
vingt-deux pouces : il ne faut paj le confondre avec la braMO 
maritinie , qui ebt de ciniq[ pieds. ' ..... \ . . 
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farent presque tous détruits par les eaux; leouF.xixm. 
dommage éprouvé par les particuliers fut inc^- »533. 
culable ; celui qui retomba à ]a charge du trésor 
public, surpassa deux cent cinquante mille 
florins. Enfin , les eaux s'él%vant toujours plus 
dans la ville , les murs ne purent plus soutenir 
leuf! poids , et dans la nuit du 5 au 6 novembre, 
la muraille d'Ogni-Santi fut renversée , sur une 
lopgueur de quatre cent cinquante bras ; et , 
j^r cette énorme brèche , les eaux prirent leur 
écoulement vers la plaine du val d'Arno infé- 
rieur (f)« 

Toute la Toscane fut ravagée par cette ter- 
rible inondation ; les plaines furent couvertes 
par les eaux; les collines et les montagnes fu- 
rent dépouillées de leur terrain ; plusieurs vil- 
lages furent entièrement rasés par la force des 
courans ; toutes les semailles furent détruites ; 
et Pise, qui, plus basse que Florence, se trou- 
voit entourée d'un lac immense, n'échappa à 
un plus grand désastre, que par la direction 
que les eaux prirent au-dessus de ïa ville : 
une moitié se versa dans l'Arnaccio et vint 
déboucher proche de Livourne ; une autre 
moitié s'ouvrit une issue à droite , par le lit du 
Serchio{2). 

(i) Giov, VillanL L. XI , c. i^ a, 3, p. 741. — Léonard* 
jÊretin. L. VI, p. soi. 

(2) Frammtnii cP anonimo Pisano, T. XSjQV , p. 668. -r- 
AndreaDei Cronica Sanese. T. XV, p. 9a. 
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Les financer de Ftarenoe étoiont épuisées paîf 
333. l^ perte immense que Tétat et les particulier» 
venaient de faire; les citoyens étoient décou^ 
rages par un fléau qui paroissoit un châtiment 
d u ciel ; la vil le étqjt ouverte pur deux énormes 
brèches , et les communications d'un quartier 
à l'autre étoient obstruées par les ruines '«des 
maisons, ou absolument interrompues par la 
chute des ponts principaux. Si y dans ce nto-*- 
ment, un successeur de Castruccio avoit hériié 
en partie dç son audace et de son activité, la 
ville même de Florence auroit pu êtrf surpris* 
avec facilité. Mais hsf seigneurs auxquek Jean 
de Bohême avoit vendu ses états, s*occupoien:t 
à se défendre cheas eux , bien plus qu'à porter la 
guerre au dehors, et les dangers mêmes, de leur 
situation ne les laissoient point songer aux en-r 
treprises qui auroie^it pu les en tirer. Au mois 
de septembre, ils àvoient signé une allianee avec 
le cardinal Bertrand du Poïet. Les seigneurs d« 
Pa^rme , Lacques , Reggio , Modène et (Crémone, 
et le lég^t , s^'étoient en^gés mutuellement à se 
défendre contre les ennemis' doat ils étoient 
entourés (i)- Cependant le légat y chef de leur 
confédération, ne commandoit plus à l'esprit 
de parti ; il ne disposoit plus de cette ^nciennid 
puissance d'opinion qui l'avoit si long-temps 
secondé en Italie. Tous les yeux^ étoient ouverts 

(i) Gazaia Chronîcon RegieMc. T. XVIII, p. 48. 



sur les motifii intéreBsés de sa oonidtiite ; tous les au*. 
enthousiastes étoient détrompés; les. peuples iSS5. 
soupiroiént après Toccasion de seeouer le joiig ; 
la Romagne étoit ré¥oUée , et lé mécontente- 
ment des Bolonois croissoit chaque jour. 

Bertrand du Poïet , en jetant à Bologne lés 
fondemensde la citadelle par laquelle il voulait 
asservir cette viUe, avôit recouru à la ruse, 
pour que It peuple ne s'opposât pas à sa cdn-' 
atructionVll avoit assuré que le pape, las du 
séjour d'Avignon , formoit le projet de revenir 
en Italie; c'étoit pour lui, disoit*il, qu'il bâ-* 
tissoit un palais ; mais lorsque les murs de ce 
palais commencèrent à être susceptibles de dé^ 
fense, il y logea ses soldats languedociens, et il 
appesantît s6n joug sur une république jalouse 
encore de sa liberté» 

Deux factions existoient depuis long^temps 
dans Bologne; Fune, qui avoit d'abot^d secondé 
les vues du légat, étoit dirigée par Taddéo de 
Pépoli,Ie plus riche et le plus ambitieux ci- 
toyen de la république ; l'autl^^ plus &vorable 
à la liberté, avoit pour chef Brandaligi des 
Gozzadini, et Golazzo des Beocadelli, avec 
leurs familles. Ceux-ci entreprirent les pre- 
miers de secouer le joug qui pesoit sur leur 
^trie ; et , au commencement de l'année 1 554 , i334. 
ils concertèrent avec le marquis d'Esté, chef 

' ^OME'V, i5 
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eiLL». xzzm. de Farmée de la ligue , les moyens de spuleYer 

i334i Bologne. 

Le marquis d'Esté, après s'être rend^u nmître' 
du château d'Argepta, %e dirigea sur Cento 
avec son armée , pour forcer le légat à mar- 
cher à sa rencontre. £a çfie|:, la garnison lan- 
guedocienne, quitenoit çn resp&ct les citoyeps 
de Bologne , sortit , le 1 7 mars , pour combattre 
les Ferrarois. Cétoit le nioment que Brandaligi 
et Cola^zo attendoient pour appeler le peuple à 
la liberté. Us parurent sur la place du Prétoire, 
Tépée à la^ain. <c Aux armes , s'écrièrent -ils , 
]» citoyens de Bologne ^ courez aux armes et se- 
». condez-nous ; le moment est epfîn arrivé où 
D itotre courage peut sufiïre à secouer le joug de 
» la tyrannie. Une armée étrangère traverse vos 
}!> campagnes ; ces soldats ,. ennemis de votre 
3» maître, sont vos vengeurs. Préférez -vous 
D combattre ces soldats, ou. les Languedociens 
» qui vous oppriment ; exposerez-ypus votre 
» sang pour vivre esclaves ou pour vivre libres? 
}!) Armez-vous ^ car, il faut qhoisir ; armez- vous y 
» car le tyran va vous envoyer contre les Fer- 
» rarpis, si vous ne marchez pas avec nous» 
3x Voyez les pachots qu'il a construits dans sa 
-» forteresse , voyez les potences qu'il a élevées 
1» sur vos murs ; ce sont là , si vous vainquez 
)» avec lui , les récompenses qui vous attendent. 

^ » Mais nous, si vous nous secondez , nous ou^ 
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i> vrirons au peuple ce palais où nos pères , et «^.,,^^ 

y> les vôtres , où nous-mêmes , avec vous, nous i^^. 

3) avons rendu librement la justice, lorsque la 

3) république subsistoit dans sa gloire, lorsque 

y> nous ne connoissions pas la cupidité du prêtre 

3» français , ou la brutale insolence et Timpu- 

» dicité de ses soldats. Nous, dont les demeures 

y> et les fapiilles sont connues , dont les maisons 

y> seront brûlées et les propriétés confisquées , si 

» nous soiùmes vaincus, nous exposerons joyeu- 

> sèment toute notre exbtence pour la liberté : 

3» faites de même , vous qui risquez moins que 

Du milieu de la foule assemblée , le cri de 
vipe le peuple, meure le Ugat, meure le tyran 
inique et cruel, répondit à ce discours. Les 
Languedociens épars dans les rues furent mis 
à mort , les autres s'enfuirent vers la forteresse , 
abandonnant les portes qui furent ouvertes au 
marquis de Ferrare. Le peuple, conduit par 
Golazzo et par Brandaligi , livra un premier 
assaut à cette forteresse, où le légat s^étoit en- 
fermé ; et , comme il ne réussit point à enfoncer 
ses portes, ou à franchir ses épaisses murailles, 
il en entreprit le siège d'une manière plus ré- 
gulière (i). 

(x) Maithœi de GHffordbuê Memor. hiêtoricum. T. XVUI» 
p. i5o. — Cnmica MiêeeUa di Eçhg. T. XVm, p. 368. — i 

C^erubino Chirardacci •tor, di BoL L. XXI , p. i lo. ^fiajtala 
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^es Florentins ^ cependant ^ ne furent pas 
i534. platôt avertb de la sittutiton où se trotivoit le 
légat, qu'ils envoyèrent a Bologne quatre am- 
' \ basaadeurs et trois cent» hommes d'armes , pour 
prendreçe prélat sous leur protection. Bertrand 
du Poïet, comme seigneur de Bologne, avoit 
i été leur ^inemi ; mais ^ dès l'instant qu'il fut 
en danger , ils ne virent plus en lui qu'un re« 
présentant de VÉglise, Les ambassadeurs trai- 
tèrent entre lui et le peuple qui l'assiégeoit ; le 
légat abandonna volontiers sa forJleresse , qu'il 
ne pouvoit plus défendre longtemps , et qui , 
livrée aux Bolonois , fut aussitôt rasée par la 
populace. Les Florentins couvrirent la retraite 
du légat, qui prit i^ route de Toscand, avec ses 
soldats, et la sauvegarde que lui donhnoit la 
république put seule le préserver de la rage des 
habitans des campagnes, qui s'attrôupoient sur 
son passage^ et qui vouloient se venger de sa 
longue tyrannie (i). 

Bertrand du Poïet» fut reçu à Florence avec 
une hospitalité qui auroit dû lui faire oublier 
ses précédens griefs contre la république ; on 
assure cependant qu^à son arrivée à Avignon , 
il mit tout en oeuvre pour engager le pape, 

Chronifi. RegUn9ë , p. 49. — Jrmaleê CcB^enaUê. T. XIV , 
c Ii58. -^ Istorie PUialeaL T. XI, "p* 467. 

(1) 6<Mr. yHianLli^Xl, c^S^p. 7^7. — Léonard, jér$tin» 
L. VI > p. aoa. 



«on oncle » à le venger de ceux qui venoieat de «af. sxx«. 
lui sauver la vie; mais le règne de Jean XXII x354. 
ne fut plus aasiM long pour que Bertrand pût 
mettre en usage tout son crédit sur ce pontife *, 
et faire repentir les Florentins do la protection 
qu'ils lui avoient accôisdée. 

Jean! XXII mourut à Âviguon , le 4 dëoem- 
brç i554y aprèisunlongfrè^ei pendant lequel 
il a volt été. un objet de «caudale pour toute la 
iihretienlé. Son avance avoit été telle, qu'il 
laissa en mourant un trésor dé dix-huit ^tuil^ 
lious de florins ^ en argent monnoyé , outre s^pt 
millions en joyaux et en vases d'église (i) ; il 
l'avoit amassé en retenant tous les bénéfiœs 
vacans dana toute la chrétienté^ pour en per^ 
eevoir les premiers.frtiits. Ce fut luiquia^ribua 
au saint* siège le droit exercé auparavtt^t par 
les églises^ de nommer «Ues^^mémes leuri psA^- 
près phateurs, et la simonie qui régnoitdans 
ces élections excita un mécontentemept uni«- 
versel. Mais la conduite du pape en Italie, la * 
perfidie et la citiaaté de ses agens dans la pour- 
suite de leurs Vues ambitieuses , excitoient plus 
d'indignation icncore. La persécution de Louis 
de Bavière avoit révolté toute FAllemagne, un 

(i) Le frère de Villani, banquier da pape à Avigoop.» iUt 
employé avec d'aatres à compter ce trésor. Oiov. f^ilUmn L. XL, 
c.~T9 ef ab, |f. ^65. *— Bonconte Monaldeschii cependant , ne 
révalue qu'à qmnsEe millions de floriiiA. Ann, T. XII > p. §37.- 
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i9iA».xxxiii. cri universel s'él6Voit4x>ntre tant d'injustice et 
i334. de partialité ; lorsqu'enfin j pour mettre le com- 
ble au mécontentement de l'Élise, la fei métne 
du pape fut soupçonnée d'hérésie , et les dévots 
réunirent leurs imjprécations au déchaînement 
des mondains contre JUii. 

A ses passions politiques , Jean XXII avoit 
)oint la goût des discussions tbéologiq^ués , et 
un esprit très-subtil pour les suivre. L'Église 
u'avoit point ei^Core décidé comme un point 
de dogme quel étoit l'état des âme» des bien- 
heui^eux, après leur mort ^^ pendant que le 
imonde subsistoit encore. Jean XXII , persuadé 
que le jugement deirnier devoit seul les intro*- 
4uirQ:dans la béatitude céleste, tenoit pour 
assuré que, jusqu'à ce grand jour, leurs âmes 
n^e verroient point Dieti dans toute sa gloire; 
iSi encourageoit les théologiens à discuter cette 
question y et ilrécompensoit par des bénéfices 
ceux qui soutenoient son ^opinion dans leurs 
écrits ou leurs prédications ; mais il irencontra 
bientôt une opposition qui surpassôit de beau^ 
coup, celle à laquelle il s'étoît attendu. Sa 
croyance , qui parrâssoit d'abord indifférente , 
pouyoit' a¥oir sur les revenus de l'Église les 
conséquentes les plus fâcheuses; comme il re- 
fusoit à la vierge Marie, aux apôtres et à tons 
les saints , l'entrée dans le ciel jusqu'à la fin du 
monde , la doctrine des indulgences^ des messes 
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pour le repos des âmes , de Finvocation et de rin« 
tercession des saints , enfin d a feu du purgatoire , i3?i 
étoit attaquée par ses fondemens. Les Allemands 
et les Italiens saisissoient avec empressement 
oe prétexte pour demander la aonvocatiott d'un 
concile général , qni auroit déposé le pape , 
comme coupable d'hérésie , et auroit en marne 
temps soustrait l'Église à l'influence de la 
France (i). Philippe de Valois, pour prévenir 
leurs menées , crut devoir le premier forcer 
le pape à renoncer à se» opinions. Il obtint une 
décision des théologietis de Paris et dps car- 
dinaux , en &vear de ta vision béatifique ; et il 
la communiqua au pape y en lui donnant à 
entendre qu'au besoin il le forceroit à s'y con- 
farmer (a). Il déclara même qu'il le traiteroit 
comme un hérétique, et le feroit bràler, s'il 
ne se^retractoit pas (5). Jean XXII, effrayé, 
consentit que son opinion fôt réprouvée ; et la 
veille mémie de sa mort il publia u!ne dëda- 
ration , ;par laquelle il'recohnoiBsôit. la; vision 
béatifique, qui dès lors est devenue ;un des 
dogmes'de rjÊglise (4)* 

(i) Oknêchlagor Ge$ç^Qht9, cfirt XI ^ Jahrhtmd, ^ to^f 
p. a5a. 

(a) Fleiirj, Hist. ecclématiquè. L..XCIV9 c. 35. 

(5) Giov. yHiani, h.'X, c. aaS, p. 740. — Mémoirei pour 
la vie de Pétrarliae. L. U, T. I, p. j54. 

(4) Giov. Viîhhi, L. XI » €• f9 , p. 764. 
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»AK lindA. Lea cardinau:c, rassemblés à Avignon , furei^t 
i334. ,siir4e*champ onferméd aa conclave, au nombre 
deTingt-quatre ; ils étoient divisés en det»x dic- 
tions; et il étoit peu probablequ'ilss'accordassent 
de loiig*temps. Il est d'usage dans les conclaves 
que les^ cardinaux votent chaqtie )otir au scru- 
tin seoret; mais aussi loug^tem^ls que rélectxon 
li'esfc pas allongée entre eux, ceux qui n'ont 
pointd'espérance, chèrement seulement à perdife 
leuria voix, c'est-à-dire à les disséminer entre 
des fetujets qui n'aient aucune chance de réunir 
la. majorité des deux tiers des suffrages, re- 
quise pour faire iijn ^ape. Dès les .premiers 
>joursduâGi*utin!, les oirdiiHiux^d' Avignon , bien 
•déteimiinés à éviter une nomination:, firent 
chacun choix en secret de l'homme, qu'ils 
jugeoient. le moina propre à réunir Ions les suf- 
frages j et par cette raison même , ils se trou- 
vèrent unanimes pour désigner Jaoqaés Eour*- 
nièr^^ £18 d'un bouknger de Saveedun ; on 
il'appeloit le cardinal Blanc , patce q^'fel por- 
tait (toujours l'habit de moine de Gîteàux^ Les 
cardinaux qui l'avoient nommé, île' peuple k 
qui on l'annonça , et le candidat qu'on venoit ^ 
âdbter, furent également surjiris de cetlfe élec- 
tion- Ce dernier n^ put s'empêcher de dire à 
ses confrères que leur choix étoit tombé sur un 
âne. Benoit XII (c^est Je npmt que, prit le nou- 
veau pape ) étoit^ en effet étran^r à celte 



flcknce da politique et de dissimulfttioa qu'on ««4». x^sm. 
ftToit poussée si loin à la oonr d'Av^non ; mais i33 1. 
il montra, en.reiwiiche, plus d'amour de la 
paix, de bonté ^ de sollicitude pour son trou- 
peau , qu'aucun de ceux qui depuis ,çin«- 
qnante ans avoient occupé la tdiaire de saint 
Pierre (j). 

La première pensée de Benoit XII fut de ré- 
concilier Louis de Bavière à l'Église» et de ter* 
miner la scandaleuse querelle que son prédé- 
t^esseur avoxt sascitée au chef de la chrétienté. 
Louis, dès les premières avances qui lui furent 
&ites, se soumit à toutes les conditions qui lui 
furent imposées , et la paix alloit être conclue, 
lorsque le roi de France et celui de Niqfiles 
s'adressèrent , pour y mettre obstacle , à touHs 
les créatures qu'ils avôien^^dans le consistoire; 
Philippe de Valois fit même saisir, dans toute la 
France , tèus les revenus des cardinaux , lés 
menaçant de confisquer leui» biens ^ s'ils se ré- 
ooncilioient avec le Bavarois. Une ôppositioii 
invincible du consistoire arrêta en e£fet le pape, 
et la n^oektion.fut rompue (a). 

Cependant , la guerre entrepriisapar les Fki- 
rentins, de concert avec les princes lombards , 
se poursuivoit avec succès ; les seigneurs ^ujl* 

(i) Gâoc". jriMwM. L. ZI» c. âi, p. 768. 
- (a) OienècMéfunf' ^eêchiehie, f; iVâ» )[h «58. — Jff^rtys 
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cBir. xxziii. quels le roi Jean avoit vendu ses états , aban- 
i334» donnés par lui et!par le légat, se soumettoient 
successivement^ et entroient en traite avec les 
chefs de la ligue lombarde , pour leur céder 
leurs villes à deisf 'conditions avantagei:tses. Cré- 
mone » fat ouverte , à Viscoiiti , au mois de 
mai i354; les autres villes de Lombardie se soii- 
.j335. mirent successivement pendant 4'été de i555. 
.Mdis durant cette diinipàgne ^ lès Floreiitins^ 
qui enroyèrent constamment et avec de grandes 
dépenses leur contingent à l'arma des confé- 
dérés, eurent beaucoup de peine à leur faire 
maintaiir les conditions de leur premier ac- 
cord. Les deux plus puissans parmi leurs alli^, 
Visconti et de la. Scala, tentèrent à plusieurs 
/ reprises de s'emparer ^ par des ' négociations 
secrètes,, des viltes qui dévoient tomber en par- 
tage à leurs, moindres associés. Enfin , parl'eh- 
trepiise dés florentins, Pl^sance^ Crémone et 
laodi furent livrées à Viscontit; Parme, à Mas- 
ttino de la Sdala; Re^o, aux Gonzague, et 
.Modène, aux marquis d'Esté (i). 

Chacun des confédérés étoit patveou au bM; 
pour lequel il ayoit entrepris ki guerre ^ à la ré- 

(\) Giou, VillanL lu. XI , c. 5o*5i , p, 77 1. r— €^^a<a Chron. 
JRegienae. T. XVIU , p. 5o. — Joh. de Bazano Chron. Mutin. 
T. XV, p. 596. —Bonifaziùdi Morano Chron, Mutin. T. XI, 
p. ia6. — Chronic. Eaiense. T. XV, p. 399.— Chnmiff. Pia^ 
eenlin. T. XVl,p. 49^. >— Siorie Pisioleêi ^ p. 46S. 
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serve des 36ii]« Florentins; ceux-ci, quis'étoient ohàv.» 
réservé la conquête de Lucques , n'avoient ce- i33s 
penlbant attaqué cette ville qu avec mollesse , 
pour épai^ner une province qui devoit leur 
demeurer soumise, etqu'ils compioient acquérir 
par une négociation. Les frères de Rossi, sei- 
gneurs de Psinue et de Lûcquea, ayant vendu 
la première de. ces deux villes à Mastino de la 
Scala, étoient disposés à traiter anssi avec lui 
de la cession de k seconde; et les Florentins, 
avec une confiance imprudente, permirent au 
sdigneur, leur allié, de poursuivra une négo^ 
ciation aussi importante pour eux ; ils virent 
ntém^e avecjoie cinq cents gendarmes de Mastino 
entrer dans Lucques, le 30 décembre ]555, du 
consentement de Pierre des Rossi , qui y corn- 
. ndandoit ; mais Mastino n'a voit jamais eu cou* 
tdme de se proposer dans ses négociations , le 
seul avantage de. ses alliéa (i). 
^ Les Rossi avoient traité avec Ms^tino seule- 
ment, et il leur étoit indifférent que ce seigneur 
gardât pour, lui la ville qu'ils lui cédoient, ou 
;qu'il la reinit aux Floreplins. Le pripice d^ 
Vérone , dont les états s'étçndoient alors des 
.frontières de TAIlemagne à celles de la Toscane , 
çonnpissoit trop quel parti il pourroit tirer 
d'une ville forte dans cette dernière province, 

(i) Gi<w. P^iflani. L. XI, c. .40, pw TJti^Chroniè, FerT 
nente, T. Vni,p. 6-49. 
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cBàr. xxxiii. pour soiiger à la livrer à ses rivaux. Il ne fut 

)33ft. pas plus tôt maître de Lucques qu'il cherclia 

, à ranimer le parti gibelin en Toscane, et à 

étetidre son influence sur les villes de Pise et 

d'Arezzo , qui étoient dès long^^temps dévouées 

à celte faction. 

Le parti démocratique domitioit a Pise , et il 
avôit placé à la tête de la république le comte 
Fazio , QU Boniface de la Ghérardesca. Les plé- 
béiens et les hommes nouveaux qui compo^ 
soient les conseils, n'avoient point hérité de 
ces vieilles btiines de famille dont les nobles 
étoient encore animés ; leur politique étoit 
fondée sur les circonstances présentes et les 
alliances nouvellement contractées , non sur les 
affections de leur enfance et les souvenirs ; ils 
avoient fermé leurs portes à Louis de Bavière ; 
ils a voient combattu et chassé de leur ville lés 
fils de Gastruccio ; ils avoient enfin recherché 
Tamitié des Florentins , qu'ils savoient être les 
chefs de ioiit lé parti guelfe. Mais les nobles , 
écartés des emplois, voyoient avec un sen- 
. timent d'indignation leur patrie entrer dans 
l'alliance de ses anciens ennemis. Ils attachoient 
toute leur gloire au souvenir de leurs précédcns 
combats contre ïes Guelfes ; la haine de ce parti 
étoit le plus vif de leurs sentimens ; ils croyoient 
xle leur devoir, de leur honneur, de la con- 
server, de la transmettre à leurs enfans , aussi 



DU MOYEN A6Ë. 23*] 

implacable qa'ib l'avoient reçue de leurs pèred ; «'■a», xxsui. 
et pourvu qu'ils fissent triompher le nom i335. 
gibelin , il leur importoit peu que leur patrie 
fût florissaute ou abandonnée par le roipmerce, 
qu'elle conserTât sa liberté, ou qu'elle reconnût 
un maître* Bénédetto Maccaroni (i) étoit à la 
tête de ce parti ; il entra arec empressement 
dans les vues de Mastino de la Scala, et il 
accepta avec reconnoissance les secours que ce 
seigneur lui ofiroit pour rendre aux nobles et 
aux Gibelins leui* ancien pouvoir. 

Maccaroni prit occasion d'une dispute qui 
éclata dans le conseil où l'on devoit élire un 
chancelier, pour appeler son parti aux armeL 
Il avoit voulu qu'un événement fortuit pré- 
parât les esprits de ses partisans , afin de n'avoir 
pas à leur confier un complot , et il comptoit 
assurer leur victoire par le prompt secours 
que lui avoit promis Mastino. Mais le comte 
Fazio, dans cette émeute inattendue, eut plus 
de célérité que les gentilshommes ; il s'empara 
le premier de la place du palais public, et pour 
la défendre, il tendit les chaînes qui en fer- 
moient l'issue j tandis que. les gentilshommes 
ouvroient.Ies prisons et brûloient les livres des 
créances de l'état, pour s'attirer la fiiveur de 
I la populace. Lçs deux partis se livrèrent ensuite 

(t) Maccaroni étoit lè nom d'une branche de la inai3oià. 
Goalandi. 
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ciiAi'.iricxiiî. bataille sur la place Saint-Sixte, et les nobles 
i335. eurent le désavantagé. Ils se retirèrent lentement 
vers la porte de la place que Maccaroni corap- 
toit défqpdre jusqu^à Farrivëe des ttpupes de 
Mastino. . Il avertit ses compagnons de rap- 
proche de ce renfort , pour relever leur cou- 
rage; mais la nouvelle s'en communiquant 
^ aussitôt au parti opposé , un grand nombre de 
citoyens qui n'avoient point voulu prendre 
part au combat précédent, s'armèrent pour 
empêcher que leur patrie ne fut livrée à Mastino 
de la Scala; ils se joignirent au comte Fazio, 
et , attaquant les gentilshommes avec une nou* 
velle vigueur , ils les chassèrent de la ville. Les 
Gualandi, Sismondi, et Lanfranchi, furent 
exilés à la suite de ce combat , avec presque 
toutes les familles de la haute noblesse (i). 

Les Florentins , instruits de cette *sédition à 
Pise, et informés en même temps que Pierre des 
Rossi s'étoit avancé jusqu'à Asciano, à la tête 
des soldats.de Mastino, pour seconder les Gi- 
belins , et qu'illesy ayoit rencontrés dans leur 
fuite, reconnurent aisément les complots que le 
seigneur de Vérone étendoit sur tdute la Tos- 
cane. Ils le sommèrent encore une fois de leur 
ouvrir les portes de Lucques, scion qu'il s'y 

(i) Cronica di Pisa. T. XV, p. 1002.— -Frammenti (Vano- 
nimo Piaano, T. XXIV, p. 670. — Giw, VillanU L.XI, c. 49 , 
p. 77^, — J5f, Marangoni Cronica di Pisa , p. 684. 
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étoii engagé ; et pour ne laisser aucune excuse csap. nsus. 
à sa mauvaise foi , ils consentirent à lui payer t335. 
tout ce qu'il rédameroit pour dédommagement 
des frais que Luoques lui avoit occasionnés. 
Mastino fit monter ses prétentions à la somme 
exorbitante de trois cent soixante mille flo- 
rins; et lorsque, à son extrême surprise, les 
ambassadeurs de la république lui répondirent 
qu'ils étoient prêts à la payer , Mastino s'écria 
qu'il étoit assez riche pour n'avoir pas besoin 
de leur argent, et qu'il n'évacueroit pas Lucques 
si les Florentins ne lui permettoient pas de 
s'emparer de Bologne. iJkiégociation fut ainsi 
rompue le a5 février 1 536 , et les hostilités com- 
mencèrent aussitôt dans le val de Niévole (j). 

Les Florentins se virent ainsi engagés dans 
la guerre la plus dangereuse , avec un tyran 
dont l'élévation étoit en partie leur ouvrage. 
Mastino se trouvoit alors seigneur de neuf 
-villes , autrefois capitales d'autant d'états sou* 
verains (3) ; et il tiroit de^ gabelles de ces 
villes un revenu de sept cent mille florins par 
année. Aucun moàarque de la chrétienté, à la 
réserve du seul roi de France , lie possédoit 
de semblables richesses. Tout le reste de lu 

(i) ^iov, VillanL L. XI, c 44* p. 780. 

(â) Vérone, Padoue» Vicence, Tréviao , Bresda , Feltro, 
Bailaoe, Panne el Lncqaea. Giov, FUlani, Liib. XI 1 c 45', 
p. 78a* 
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«Av ikiik«ti. Lombardie étoit saiimb a des princes gibelins , . 

i35&. alliésnaturelsd^lamoisondelaScalfi, etkcour 
de Mastino étoit l'asile de tousses exilés illus- 
tres ; Fhistorien Cortiisio , envoyé rtcs ce temps- 
là en ambassade auprès de lui, le troayà eii- 
toiiré de vingt*«trois princes dépossédés , qui 
SToient cherché un refuge dans sa capifade (i). 
Le seigneur de Vérone, enjQié d'orgueil par ses 
alliances , par ses richesses et par ses succ^ 
passés, ne prétendoit à rien moins qu^àla con^ 
quête de toute l'Italie, et les Florentins étoient 
les seuls qui osassent mettre Obstacle à ses 
. ambitieux projets. • 

]336. La république de Floiience étoit bien loin 
, de pouvoir s'égaler à Mastino de la Scala , par 
le nombre de ses places fortes, celui de ses 
sujets, celui de ses soldats, ou l'étendue de ses 
reyenus publics. Cependant la richesse privée 
des Florentins , maîtres alors d'une grande partie 
du commerce du monde, leur faisoit tenir un 
rangdistingué parmi les puissances , parce quHls 
sacrifioient toujours avec joie cette richesse au 
service de leur patrie. Au moment où la guerre 
éclata avec Mastino, ils formèrent un conseil 
de finance chargé de trouver dei l'argent} toutes 
les caisses du commerce lui furent ouvertes , 
et la république se vit en état de faire têle 

(i) CoHuaiorum lliator, L. VI, fc. i , T. XH, p. 869. 
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a scm redoutable advensaire (r). Un c^seil niH cmà^.-unau 
litaire, nommé Tofflee de la guerre , (îit en iSSe. 
même tempa formé de six citoyens députés pai^ 
les six quartier» de la ville , et la direction des 
opérations de l'armée lui fut remise sans par- I 

tage« pour une année « afin que la réélection 
plus fréquente de 1a seigneurie n'interrompit ' 

point la marche des affaires. 

Les Florentins n'éloient pas seulement ex^* 
posés à être attaqués du côté de Luoqués; sur 
la frontière opposée , un chef audacieux des 
Gibelins leur causoit des inquiétudes non . 
moins vives. Pierre Saccoiie des Tarlati , un 
des seigneurs de Piétra Mala, avoit succédé ^ 
dans le goUv^nement d^Âreszo , à son frère 
qui avciit'été évêque de cette ville. Élevé dans 
la région la plus saciva^ dés Apennins, où le 
château de Piétra Mala domine des déserts que 
de hautes neiges couvrent pendant une moitié 
de l'année , Saccone étoit accoutumé à braver 
tous les dangers, comme toutes les fetigues', 
et toutes les intempéries de l'air. Il conservoit, 
dans un siècle civilisé et au milieu de' peuples 
amollis, les mœurs et les habitudes des con- 
quérans du Nord, antiques auteurs de. sa ràce« 
Il méprîsoit le luxe et la lopUesse de l'Italie; 
mais il s^étôit instruit dans aai politique y|et il 

TOMBV. *^. 
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I, profîfoit je ses artifices* H étbit en âiâme tempei 
i336. le plus redoutable soldat ^ans un champ de ba*^ 
taille y et le partisan le plus rusé et le ^las in^ 
géniaux, lorsqu^ilvouloit surprendre une place, 
ou tromper ses ennemis par un stratagème* 
Attaché à ses montagnes , il sembloit prétendra 
plutôt à devenir le roi des Apennins , qu'à do^ 
miner sur les contrées fertiles qui sont à leur 
pied ; comme Faigle qui vole , dans les Alpes , 
de rochers 'en rochers, mais qui descend rare^ 
% ment dan^ les plaines. Il avoit entièrement sou^ 
. mis la famille de Faggiuola , qu'il avoit dé^ 
pouillée de Massa Trebaria et de tout son héri<^ 
tage ; il avoit de même assujetti les Ubertini aveb 
tous leurs châteaux, les comtes d^Montéfeltro^ 
et ceux de Montédoglio (i); et son {Kinvoîr 
a'étendoit sur toutes les hautes montagnes de 
la Toscane , de la Romagne , et de la Marche 
d'Ancône* De la seigneurie; d'Arezzo , il avoit 
passé ensuite à celle de Città^li-Castdlo et de 
Borgo %n*Sepoloro ; et il avoit enfin attaqué 
Pérouse, qui ne se défendoît qu'avec peine 
contre lui. v 

Saccone cependant avoit observe hi paâx 
qui j vingt ans àuparai^aitt , avoH été conclue 
entré lès i^épabliq^res 4e' Flot^ence et d'A^eno ; 
et , quôiqfueehefdu^paitigîbdin^ila'wit éviÉé 

(i) Giov. yillanù4à. XJ[|t ii^ tf6| ^7%.^ V > 



âWtxreir Bur lui ks armes puissantes de la sei^ oip. xxxta. 
gueurie. Mais lorsque Maalino de la Scala porta t35€« 
la guerm en Toscane, Sacoone aceepta bon al< 
liauce, et a'engtgea à introduire dans Aresso 
huit cents cheiraux «que le seigneur de Yétione 
fit a^ïmc^r jusqu'à Forli. L'office de laguem ' 
ne voulut pas demeurer plus longttemps ax^ 
posé aux mauvais oflELoes d'un voisin qui^atten-^ 
doit le mo«mint favorable pour lever lé mas* 
que. Les Florentins déeliiiiènnt la guerre aà 
Sipignear d^Arezzo ; le i4 avril i5i6, i\% fîreht 
entrer 4e la cavalerie eniUmiagne , pou^ anrâtex 
celle de Mastino ^ et iU firent narager par. leui'a 
ftrou pce tout Filât Arétin { i ). : . .. / 

Les villefi de Sipfij^e , de Pérouse qt-idtt 
Bologne étdient , Ainsi que le roi i^oberty^eti^i^ 
gagées par une antique alliance ^ a défendra les 
Florentins , pour le lasaûitien da parti goeUe^ 
L'^Kffice de la guerre renouvela cette alliance^j 
quoiqu'il en put attendre pe^ de fruit , . car les 
républiques étoient afibiblies par des disooniea 
civiles 5. et le roi Robert, par l'âge et le dé»* 
couragement. On fie poutvodt songera deiaaandef 
aux Génois auoumeasâîstatace*; depuis deux ans 
le parti gibéiim dominoit dans leur xépubtîque y 
dont toutes les forces ^étQÎent tournées cohitM 

L. VI, l>. ao5. • . J 
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CHAP xx^m- ellerniême (i). Le pouvoir de PÉglise étoit pl^s^ 
i536. que détruit. eri> Italie; les villes de la Romagne 
et de la Marche étoient soumises à de petits 
tyrans, dont^ toute la politique consi$toit à 
s'unir au parti du plus fort , afin d'être mé- 
nagés .par l'usurpateur, aussi long-temps dd 
moins^ que celui-ci auroit quelque, chose à 
. ceaiciadi^. Louis de Bavière continuoit à favo- 
liâec Maîstino , qui se,décoroit toujours du nom 
de vicaire impérial.; et si quelque puissance 
ulti^imdhtaine: devoit prendre parti dans la 
gmm^, qui alloit commencer , cène pouvoit 
êtc^ (qu'en faveur du seigneur de Vérone. 

Venise seule pouvoit être déterminée pal 
ube^poUtique plus relevée, et pou voil. s'associer 
àiËloteace , pour défendre la liberté italienne. 
La puissante république de Venise^ jusque 
alors uniquement occupée de. ses, conquêtes 
dans Je Levant, de sa marine et.de son com- 
mëix^e, n'a voit acquis aucune possession survie 
continent, n'a voit jamais voulu y contracter 
d.es alliances, et n'a Voit pris encore aucune 
part à la politique italienne. Les.noiïis de Guelfes 
et de Gibelins étoient exclus des .lieux de sa 
domination; elle ne releVoit point de l'empire , 
et.elletenoit son propre clergé .dans sadépen- 
dance; néanmoins on la considéroit plutôt 

(i) Gtov. yUlani. L. XI, c. a^y p. 768. 
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comme attaohée'au parti impérial, et une ja- chaf. sixiir. 
lousie de commerce ou de puissance sembloit i336, 
Féloigner des Florentins. 

Les seigneurs de la guerre de Florence ne se 
laissèrent point décourager par ces premières 
apparences. Pour ne paB éveiller Tattcntion de 
Mastino sur les négociations , ils en chargèrent 
des marchands florentins établis à Venise, .et 
ils trouvèrent , comme ils s'y étoient attendus , 
la seigneurie de cette ville disposée à leur prê- 
ter une oreille favorable. 

Mastino de la Scala avoit offenisé , par plu- 
sieurs entreprises , la république , sa puissante 
voisine. U avoit voulu enlever le château de 
Camino à la famille de ce nom , qui , une fois, 
avoit régné à Trévise , et qui , depuis , s'étoit 
fait aggréger à la noblesse vénitienne ; il bâtis- 
soit-un château entre Padoue et Chioggia , pour 
empêcher les Vénitiens de faire du sel su^ ses 
côtes , et pour assurer cette fabrication à ses 
propres sQ)ets ; enfin, il avoit fait fermer, par 
une xhajne , le Pô à Hostiglia , et il avoit sou- 
mis les vaisseaux qui remontoientia rivière, 
à un péage onéreux (i). Toutes ces innovations 

(i) Cortusiorum Hiator, }j. VI > c. a, p. 871. — Chronicon 
Veronense, T. VIII, p. 65o. — Gazala Chrome. Rej^iense. 
t. XVHÎ, p. 53. •— Marin Sanuto vile de' Duchi. T, XXII, 
p. 601. — Jndrea 'Saugerio 9tor, Venet. p. loao. — Sandi sioria 
civile Venez. P. II, L. V, p. 73. 
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CHÀP- xxxm, étoient contraires aux traités coiiclùiP par sei 
i336, prédécesseurs , avec la république; et jcelle^Ci 
saisitavec empressement Foccasion de repous^et 
une offense, et d'abaisser un voiaiû dont la 
grafideur devenoit menaçante* 
' Le traité d'alHarice entre les deui républiques 
fut signé le ai juin i336. Florence n'y avoit 
recherché d'autre avantage que celui de sus-* 
citer à.Mastinooin ennemi puissant ; elle s'enga* 
gèoit k entretenir la moitié de Farmëe^ k sup- 
porter la moitié des frais pour attaquer le^ei-* 
gnbur de Vérorie dens la Marche TréVisanè ; 
mais toutes les conquêtes faites par wtte armée 
dévoient appartenir àur Vénitiens j las Floren* 
tins se réservoient seulement ^acquisition dé 
Iiucques , qu'ils dévoient faire à leurs frais et 
par leurs propres forces (i). 

Un seul général devoit commander avec de 
pleins* pouvoirs Parmée des deu^ républiques ; 
k cupidité de Màstino leur fit trouver un capiw 
laine qui nléritoit une si haute donfiance. La 
famille illustre des Rossi de Parme avoit été à 
la tête du parti guelfe, jusqu'au temps où la 
perfidie de Bertratid du Pmet Favoit forcée à 
chercher un refuge parmi les ennemis de l'É- 
glise j à 1 arrivée de Jean «de Bohême , elle lui 
avoit céd4 sa souveraineté ; à son départ , ell^ 

(i) GiQv. f^iiiani. LyXI, c* 49, p, yS^,, 
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l'avoil rachetée de lui. La guerre ravoit enfin «i». 
obligée à tranafi&rer à Masiino de la Scala tous i336. 
ses droit» sur Parme et sur Lucques. La ville 
de Pontrémoli ^ et plusieurs châteaux avec des 
propriétés oonsidérablea , avoient été assurés 
aux Rossi » par Bfastino ; mais le seigneur de 
Vérone eut à peine recueilli les fruits de ce 
traité, qu'il songea à se dégager des obligations 
qu'il lui imposoit. Il excita^ contre les Rossi, 
les Corr^;iescbi , che& de la faction opposée , 
dans Panne ; bientôt il les dépouilla de tous 
leurs châteaux , et il les assi^^a dans Pontré» 
snoli, leur dernier asile. Pierre des Rossi, le 
plus |eune de six frères , passoit alors pour le 
cavalier le plus accompli de l'Italie. Dans les 
guerres civiles qui , depuis long^temps , déso^ 
loientoon pays , il avoit donné des preuves écla* 
tantes de sa bravoure , et jamay on ne l'a voit 
vue souillée par aucun mélange de cruauté. Les 
soldats allemands qu^ servoient alors en Italie 
l'a voient appelé leur seigneur, bt lui montroient 
un attachement sans bornes. Littéral jusqu'à 
rimprqf^nce , avec ses compagnons d'armes , 
à peine se réservoit-il pour lui-même une tu- 
nique et un chevinl. Sa haute stature et l'élé- 
gance de ses manières attiroient sur lui les re- 
gards de l;outes les femmes , et la pureté virgi- 
nale de ses mœurs, qu'on assuroit n'avoir pas 
été ui)6 seule &>U démentie, donnait encore un 
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CHÀP. xxxni. charme particulier à sa noble figure (i). Pierre 
i336. des Rossi étoit retenu comme otage à Vérone ; 
mais il s'échappa de sa prison et vin^ implorer 
les secours des Florentins qu'il excita à la ven- 
geance. Après avoir donné une preuve de ses 
talens militaires dans une courte campagne sur 
le territoire de Lucques , il passa , le i "d'octobre, 
au commandement de la grande, armée de la 
ligue dans la Marche Trévisane (a). 

Pierre des Rossi parcourut avec son armée 
les territoires de Trévise et de Padoue ; il in- 
sulta les garnisons de ces deux villes, il livra 
au pillage les campagnes , et tint en échec , avec 
quinze cents chevaux qu'il com ma ndoit, l'armée 
de Mastino, composée de quatre mille gendarmes; 
Cependant, les Vénitiens le voyant engagé dans 
le labyrinthe des rivières et des can'aift: qui 
coupent de mille manières l'état de Padoue , en 
conçurent d'autant plus d'inquiétude, que l'en- 
neini ttvoit abattu tous le* ponts et fortifié tous 
les. passages ; hiaîs Pierre feignit de rechercher 
}à bataille; il en envoya offrir le gage, selon 
(l'usage chevaleresque , au camp de Ma(|^ino , et 
le seigneur de Vérone, persuadé qu'il devoit 
trouver son avantage à éviter ce que son en- 
nemi désiroit , laissa échapper l'occasion de 

(i) Cortusiorum Histor. L. VII, c. 4, p. 884. 
(3) Jatorie Pisioleai, T. XI, p. 470. — Giov^ Villanù L. XI, 
o. 5j, p. ^BB.-^Beperini/énn, Lucerues, Lib, "VU, p. 901. 
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Fattaquér, et lui permit de s'établir et de se^»^-*»»»- 
fortifier à Bovolento, sur le Bachiglione, sept "536.. 
milles au-dessous de Padoue (i). 

Pendant le temps que les Florentins entrc- 
tenoient une armée dans la Marche Trévisane, 
et qu'ils combattoient en Toscane contre les 
Luequois , et contre Pierre Sacoone et les Aré- 
tins , ils savoient encore qu'ils dévoient se tenir 
en garde contre les complots des Gibelins qui, 
dans les villes sujettes et même dans Florence, 
a voient des intelligences redoutables, et qui 
étoient sans cesse excités par les promesses de 
Sacoone et les artifices de Mastino. Dans une 
situation aussi dangereuse , ils savoient que les 
Romains auroient créé un dictateur, et ils cru- 
rent , à leur ejcemple , devoir élever un magis- 
trat au-dessus des lois , pour que le pouvoir 
redoutable qu'ils lui confioient contînt les en- 
nemis secrets de la république , et que la rapi- 
dité de ses jngemens les atteignit à temps dans 
leurs complots. Mais les Romains, peuple tout 
militaire, iaisoient du dictateur le général de 
leur armée. Les Florentins n'auroient pas 
trouvé parmi leurs concitoyens un général 
assez expérimenté pour oser le mettre à la tête 
de tout l'état : accoutumés à confier le pouvoir 

(i) Giot/^ FiflanL Lib. XI, c. -53, p, 791. — Cortuaiori^i 
Jffi9U Lib. "VI, c. 4 , p. 874. 
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cirip. xTxm.du gkive À des étrangers^, ils àuroient redonCé 
i356. encore davantage de réunir en des mains in- 
connues la puissance civile et militaire^ si jamais 
ils sjétoient ainsi donné un maître ^ ils àuroient 
. ^ pu difficilement ensuite secouer son joug. Ils 
imaginèrent donc de ne revêtir leur magistrat 
nouveau que des pouvoirs d'un juge suprême, 
ils le nommèrent conservateur; ils Tentourè- 
rent d'une garde de cinquante cavaliers et de 
cent fantassins , et ils l'autorisèrent à porter 
sommairement ses sentences , et à les faire exé- 
eu tersans retard. Un étranger, Jacob Gabrielli 
d' Agobbio , fut appelé le premier à occuper 
cette charge. Le peuple devoit trembler devant 
Jui ; mais laseigneuj^equi demeuroit supérieure 
à sa juridiction, pouvoit le surveiller et mettre 
des bornes à son pouvoir. Cependant, Gabrielli 
se livrant sans contrainte à son caractère soup^ 
çonneux et cruel , fit répandre beaucoup de 
sang par ses bourreaux. I^orsqu'il sortit da 
^ charge, le peuple, indigné contre lui, porta ^ 

une loi pour interdire de tirer à Fa venir des 
juges d'Agobbio ou de son territoire (i). Après 
lui, un autre conservateur, Accorrimbéne de 
Tolentino, fit succéder la justice vénale à la 

(i) Une semblable ordonnance avoit été portée à Sienne 
Tannée précédente, contre les habitans d'Agobbig. Jndrea Dei 
Chonica Sanese , p gô. Les gentilshommes de cette Tille > et sur-v 
tout les Gabfielli , se destin oient tous au métier de jiiges« 



<:ti2<uté, et leê Florentins, en abolissant cette «a», xum. 
charge, reconnurent enfin que la liberté ne se i336. 
maintient jamais par des moyens despotiques , 
et qu'élever un^ pouvoir auniessus des lois, 
{ttt*ce pour leur défense ^ c'est préparer leur 
renversement (i). 

L'année suivante;, les F^prentins ouvrirent 133^. 
la campagne en Toscane par un succès éclatant. 
Pierre Saccone , pressé par les armées de Flo* 
rence et dePérouse, et ne pouvant maintenir 
de communication avec Mastino , qui ne lui 
envoyoit point les secours qu'il lui avoit pro- 
mis 9 avoit perdu plusieurs de ses châteaux; il 
prit enfin le parti de négocier, et de vendre aux 
Florentins la seigneurie d' Arezzo. La république 
acheta jéparémeilt les droits de Pierre Saccone 
et ceux des comtes Guido ; elle acquitta la solde 
des troupeë assiégées, et elle déboursa environ 
Soixante mille florins pour obtenir la possession 
de la ville, qui lui fut ouverte le 10 mars. Mais 
cette conquête coàtà à la république plus que 
des trésors ^ elle compromit sa bonne foi ; pour 
la première fojs on l'aecusn d'avoir mal observé 
ses traités , d'avoir combattu de concert avec les 
Pérousins , et d'avoir recueilli seule les fruits 
de leur sueur et de leur sang (a). Le parti guelfe 

(1) Giov, Villani, L. XI, c. Sg, p. 778. 

(2) Oiov, Villani. L. XI, c. 58-6o, ]). 796, — Jaior^ PUto^ 
hfii ff /^Tit-^jéndrea Dei Cronica Sanesi. T. XV, p* 96. 
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ciiAv. xkxm. fut rétabli dans Arezzo , après en^voir été exilé 
i337. sc^ixante ans.j les Tarlati furent réduits au rang 
de citoyens , d«ux forteresses furent construites 
dans la ville pour la tenir dans la dépendance , 
et une magistrature nouvelle fut instituée pour 
veiller à la paix et au bon étal des Arétins (i). . 

Les Florentins qui, daus la guerre précé- 
dente, avoient sou£fert de leurs ménagemens 
pour le terriloirede Lucques, persistoientnéan* 
moins dans le même système de politique : la 
guerre qui n!importoit qu'à eux seuls et qu^ils 
ne suivoient point de concert avec leurs alliés , 
étoit celle qu'ils pbussoient avec le moins de 
vigueur. Ils seicantentèreat, dans cette cam-.< 
pagne , de piller Pescia , Buggiano , et quelques 
châteaux du val de Nié vole et du val de Serchio, 
sans faire aucune conquête (3). 

Mais, pendant le même temps, ils poursui- 
Voient avec une redoutable activité leur projet 
de susciter en Lombardie de nouveaux ennemis 
à Mastino de la Scala. De là même manière qu'ils 
avoient appelé les chefs des Gibelins à partager 
les conquêtes du roi de Bohême 5^ ils abandon- 
hoient à présent, à leur avidité, les états du sei- 
gneur de Vérone. Ils rappeloient à chacun Tar- 

(i) Giov. yuianù ti. XI, c. 69, p. 799. — Cronaca di ^r 
Gorello d^ Arezzo, T. XY, c. 4 , p. 8^9. 

(a) G^oi'. r'///a/i/. L. XJ y c 63, p. Soi. — ^«(^«W/iiy/n/^a/eA 
Lucer^ses, L. VII , p. 904. 
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rogànce insultante de Mastino, et ils oflFroient ««*»• «■ 
une récompense à quiconque voudroit se join- '557« 
drc à eux , pour l'en punir. Obizzo d*Este , 
Louis de Gonzague, et Azzo Visconli, entrè- 
rent successivement dans la ligue^es deux fé- 
publiques. Ce dernier avoit profité de la guerre 
générale où se& voisins étoiént en|MÉi , pour 
se rendre maître, dans le mêmeVBps, des 
yillesde Lodi , de Corne et de Crème ( i ). Charles, 
fils de Jean de Bohême, et duc de Carinthie, 
se joignit aussi aux ennemis de Mastino, et lui 
«hleva, au commencement de juillet, les villes 
de Cividale et de Feltre (a). 

Tandis qu'une. armée, conduite par Luchino 
]Visconti, mehaçoit au couchant les états de 
ACastino, et se retiroit ensuite sans combat (3), 
Pierre des Rossidemeuroit dans le voisinage de 
Padoue , et cherohoit les moyens 4'cnléver cette 
ville importante à' Albert de la Scala , qui y 
commandait. Albert, frère aîné de Mastino, 
étoit son égal<en autorité , inais il n avoit ni ses 
ialens ni son courage. Il abandonnoit les affaires 

. (i) Çhrcni^on Eatenat^ T. XV, p. 409. -^ Marin Sunuto 
vite de* Duchi. T« X^ 1 p. 6o3 . -. J»naie9 Medioian. T. XVJ , 
c. 108, p. 710. 

(2) Coriuaior,' Hiaioria, L. VI, c. 9 , p. 879. — Utorie Pialo- 
Uai j p. 472. — Chronic. Varonanse. T. VIII , p. 65o. 

(5) Cortuaior, Hialoria^ L. VI, c. 6, p. 87e. — <}iQV. yU- 
lan'u L. XI ;• c. 63'; p. S«», 
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JMwp.xwin.pubHciaes pour ne «oiiger qu^à ses plaisirs; 
j337* Marsilio et Ubertiao de Carrare , les anciens sei-» 
gneuts de Padoae, et les chefe du parti guelfe , 
étoient ses uniques oonseUlera. Dans Tivressa 
du poutoir absolu, il a voit cependant fait vio* 
lence à la femme d'Ubertino de Carrare; niai$ 
,. commèi|Mpit oublié cet outrage y il se figuroit 
que l^àp|iPI Tignoroit ou J'avoit* oublié aussi* 
Ubertino n^avoit p^s Ëdt entendre une plainte , 
ou laissé deviner sa secrète rage ; mais il avbît 
ajouté à la tate de Maure qui fojt^moit le cimier 
de son casque j deux oornesdW, en souvenir 
de sa honte .et de la vengeance qu'il méditoit (i)* 
Mastino n'accosdoit point aux seigneurs de 
Carrare une confiance si iab^olue ; il écrivit 
plusieurs fois à son frère de les auïJveiUer , de 
ks arrêter, et même de les feire mourir. Alberi 
montroit toiles, ces lettres aux Cftrrare, et 
ceux-ci qui, dès le mois de décembi^, étoient 
entrés en traité avec le doge de Venise (ft) , 
cherchoient à réveiller , dans Padoue , le ' srèle 
de leurs partisans, en même temps qu'ils né^ 
gocioient avec Pierre des Rossi, leur neveu, 
dont ils demandaient les .^eeours. Mastino dé- 
couvrit toutes ces intrigues, et îl écrivit le a 

août , à son frère , de saisit sans retard les deux 

\ 

(i) Jsloria Padovana lii GaleazUQ Gataro» T. XYII, p- «• 
(a) Naugiero sioria frênes, T. JUCHI^ p< iQâft. 



Carrare 9 qai le trahissoient , et de les f{iire<mA¥. 
mourir. Albert joùoit aux échecs lorsqu'on 1337 
introduisit le messager qui avoit ordre de ne 
rendre sa lettre qu'au seigneur lui-même. Albert 
prit cette lettre , et, sans Toarrir , il la remit à 
Marsilio de Carrare qui ëtoit auprès de lui. 
Marsilio lut Tordre de son supplice sans laisser 
paroître aucun trouble sur son visage, ce Votre 
» frère, dit-il ensuite au seigneur, demande 
> que vous lui envoyiez sans retard, un faucon 
j> pèlerin dont il a besoin pour ses chasses ». 
fin même temps il prévint Ubertino de tout 
préparer pour cette nuit même , et il ne perdit 
plus Albert de Vue, afin d'écarter de lai de 
nouveaux avis (i). 

Au milieu de la nuit, les Guelfes qui étoient 
de garde à la. porte de Ponte Curvo, Pou vrillent 
« Pierre des Rossi qui entra dans Padoue à la 
lâte de sa cavalerie. Les partisans des Carrare 
a'étoient rassemblés en silence autour du palais 
public ; à la même heure , ils surprirent lés 
gardes qu'ils désarmèrent, et ils saisirent Albert 
4e la Scala dans son appartement. Ce seigneur 
fut aussitôt' ^îoodirit dans 1^ pri^^ns de Venise. 
Nicoletto , son bouffon , demanda à partager 
son sort, et^ seul , il Taccompâgna dans celte 
triste demeure ; un sentiment profojad de^-tî^- 
youement s'étant conservé seuleiçent dans un 

(t) lêioria ^aàùifàna dîGaleaitto Caian , p.fa;. ' ^ ' 
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CITAIS xxxoi. homme qui' a voit fait de la folle gaî té un trafijc ^ 
>337. et qui , dans la risée d'autrui , avoit cherché 
l'indépendance (i). 

Pierre des Rpssi fit observer à son armée 
une admirable discipline, en s'emparant de 
Padoue. Aucun piljage, aucun désordre ne 
troubla le contentement du peuple qui retouir- 
noit au parti de ses pères. Les seules propriétés 
de la maison de la Scala furent saisies, comme 
appartenant au vainqueur. Marsilio de Carrare 
fut proclamé seigneur de Padoue, par ses con- 
citoyens» Il fut admis dans la ligue des deux: 
républiques, et il s'engagea à, fournir quatre 
^ cents gendarmes à l'armée qtii faisoit la g^uerr^ 
à'Mastino (2). 

L'avantage. signalé que la ligue venoit de rem- 
porter, fut bijBnIôt compensé,? il q^i vrai, pçnr 
la mort de celui auquel elle de voit ses suqcès. 
Pierre des Rossi ayant entrepris le siégie du 
château de Monsélice , y fut atteint , le 7 août, 
d'un coup de lance, et il mourut le jour suivant. 
Son frère, Marsilio, qui avoit un comman- 
dement dans la ipême arniée , ; mourut de la 
fièvre sept jours après lui (5). P^r resîognpissaHCf 

(1) Cotiusiorum Histor. L. Vil , c. 6 , p. 885) • 

(2) Giov. Villani, L. XI, c. 64, p. 8o3* — Cartuaiorum HisK 
L. VU, c. I, SI et3, p. 88î. ' 

(3) CoriuamrurH ffisï. L. VIÏ, c. 4 , p. 884. — Glfo^. P^ttan'i^ 
li. Xt, c, 65 , p. 804. — hlorie Fistokai^ .P*.47:^ 
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et par respetot pour la mémoire de ces deux gé- oKAf.muu 
uéraux, la ligue confia le commandement de iSS?. 
leur armée à un- troisième frère , Orlando des 
Rossi, qui n'avoit pas lé talent de ses pré*^ 
décesseurs. 

Mais la situation de Mastino de la Scala 
ëtoit devenuèi^i dangereuse , qu'on n'avoit plu^ 
besoin d'un grand général pour suivre les avan- 
tages dé)à obtenus. Tous les Guelfes qui avoient 
obéi à ce seigneur , tous les gentilshommes qui 
avoient quelques plaintes à former contre lui y 
saisissoient avec empressement l'occasion de se 
révolter , et découvroient , dans la conduite de 
rhomme puissant tombé dans le malheur, des* 
offenses auparavant ignorées de l'offensé comme 
de l'dfienseur. Bresda se révolta le 8 octobre- 
contre Mastino; la garnison allemande du sei-^ 
gneur de la Scala, après avoir défendu quelque 
temps encore la ville neuve , fut obligée à so<i> 
tour de capituler, et cette nouvelle conquête 
passa au pouvoir d'Azzo Yisconti , qui y avoit 
le plus contribué (i), 

La guerre n'avoit pas encore été signalée par 
une bataille rangée , même lorsque les: deux' 
partis , à peu près égaux en forces , poù voient 
ne pas craindre de se mesurer. Mais depuis 
l'abaissement du seigneur de la Scala , on ne* 

(i) Giov. yUlanU U XI, c. 7a, p. 809. 
TOMJS V. 17 
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xxxiu pou voit plus s'atiendneà aaicune ajctioa4*é6]|it^ 
i$37. car il ae tenoit eofermé dans m Qa()itale; U 
défendoit aes chMeaux, et U n'osoit se hasardiei? 
à iaucun engagement. Uliiirer se conauma en 
négociations infructueuses, et la campagne sni* 
i358. yante fiât consacrée au siège «le divers châteaux* 
Les Florentins cependant distriboèivot des pdx 
pour la course, sous les murs mêmes de Vérooe, 
Ib prirent successivement Soare^ Monteceiiîa 
^t Monsélice , et au milieu d^octobre ils s'era- 
parèrent enfin des faubourgs da Vicence (i), 
Mastino avoit imploré lea secours de Pemperour 
Louis de Bavière, iiu parti duquel il étcnt tou- 
jours demeuré fidèle. Mais Louis étoit alors 
Fenuemi de la maison de Luxembourg» avec 
laquelle il avoit si longrtemps fait cause eom-^ 
mune ; et le comte Jean Henri , second fils du roi 
de Bohême, s'empara du passage des montagnes , 
et arrêta 9 dans le Tyrol, l'empereur qui^ aveo six 
mille cavaliers , venoit au secours du seigneur 
de Vérone (s). Mastino , abandonné par tous ses 
alliés, redoutant d'être bientôt assiégé dans sa. 
capitale, eut enfin recours aux n^ociations. 
U avoit afiPaîre à une ligue , et il employa contre 
elle l'art qui suffit presque toujours à les dis^ 
soudre. Il offrit de satisfaire entièrement Futi 
des oonfiédérés , et il le fit ainsi renoncer à dé- 

(i) Giov. Fillani. L. XI, c. 76 , p 8iâ; et 81 , p. 816* 
« (a) Oltrushîag9r Geschichte, $. i5o, p^ 3oa.^ 
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fendre les iat^réU de l'autre. Le$ Vénitiens auv.nxui. 
traitèrent séparément avec lui ; et ayant obtenu i358. 
pour eux*mémes tont ce qu'ils désircûent , ils 
aignèrent, le 18 décembre i338, un traité qu'ils^ 
commumquèrent seuLement alors à la républi- 
que florentine, pour qu'elle eût à s'y con- 
former (i). 

I^ar ce traité , Trévise , avec les forteresses 
de Castel Franco et de Cénéda, étoient cédées 
à la seigneurie de Venise ; Bassano et Castet 
^jkddo, au seigneur de Padoue ; Peseta et quel- 
ques châteaux du val de Miëvole, aux Floren^ 
tins (a). La navigation du Pâ devoit demeurer 
libre , les Rosai dévoient rentrer en possession 
de leura biens dans l'état de Parme ; et Albert de 
la Sc^a dermt' être délivré de sa prison sans 
rançon* 

Ces conditions étoient bien différentes de 
celles que les Florentins avoient attendues et 
quo leurs alliés s'étoient engagés à leur faire' 
obtenir. Ils ne recueilloient pour fruit d'une 
guerre qui leur avoit coûté six cent mille 

(i) GUi^. VilUmL I/. XI , c. 89 , p. 8ai. 

(a) Bnggiano, laCosU» Colle, t\ AltopÉfoio. De i4«u, Hm- 
ttno renonçait à eee fUroîts sor d*««trel diâteHUE ^\k conquir, 
«ATOîr y Fnceodiio , Ourtel Franco , Sentft^Ccoce , Saota-Mum 
« Monte, Montopoli, Monlecatinl, Monaonvapp, ^onte^et- 
tolîno, MiMui, CozBla» UzuMo, VellMM, Sortn», el Caftfll 
Vecchio, '^ 
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oiAP. xzxni. florins , que la possession de' trois ou quatre 
i338. châteaux que Mastino n'étoit |>Ius en état de 
défendre ; tandis que , par la même guerre y 
la maison de Carrare avoit acquis la seigneurie 
de Pàdoue , que Yiscoiùi se faisait confirmer 
la conquête de Brescia ^ et que les Vénitiens 
jetoient les fondemens d'un état nouveau en 
terme ferme (i). Ils hésitèrent quelque temps 
s'ils ne demeureroient point seuls en guerre 
avec Mastino , plutôt que d'accéder à ^n traité 
si désavantageux , et de se laisser ainsi jou^ 
une seconde fois par leurs alliés. Cependant 
ils avoient contracté une dette de quatre cent 
cinquante mille florins ; ils avoient engagé 
Ieurs*gabe11es pour six années à leurs créanciers , 
_ et deux échecs terribles que leur commerce 

reçut à cette époque, achevèrent de les déter- 
miner. Ils acceptèrent le traité dé Venise , et 
la paix fut publiée en Toscane., le ti fé- 
vrier iSSg (a). ; 

{i) Giop* P^illani, L. XI» c. 89» p. 8â<. — Naugerio sioria 
Veneziana f p. io3o. — Cortuaiorum Hisloria, L. VII, c. 18 , 
p. 896. 

(a) Les Guelfes émigrés de Lucques reçurent de Mastino la 
permission de rentrer dans leur patrie. D'autre part , plusieurs 
familles gibelines de Pescia et de Buggiano préférèrent l 'autorité 
de Mastino à celle d'une république guelfe. Les Garzoni , Pàcci , 
Vanni , Nud , Puccini , Lippi , Orsuccî , etc. , s'établirent à 
Liciciiues, et y reçurent les droits de cité* Bevtrihi AmttaU^ 
Lucena^ h* VII ^ p. 908* 
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JJn motif plus puissant pour mettre fin à la oiAr. suui. 
guerre, que Fabandon où se trouvoient les i338. 
Florentins , fut la ruine qu'occasionnoU à leur 
commerce la guerre de Philippe de Valois et 
d'Edouard Illd* Angleterre. Ces deux monarques 
n'avoient pas été scrupuleux dans le choix des 
moyens qu'ils employèrent pour se procurer de 
l'argent. Philippe avoit altéré à plusieurs re- 
prises la monnoie de son royaume; en sorte 
que le florin d*or de Florence, qui, au com- 
mencement de son règne, valpit dix sous de 
Paris , arriva bientôt à en valoir trente. II fit 
ensuite arrêter en un seul jour, le lo avril iSSy 
tous les Italiens qui commerçoient dans ses 
états; et, les accusant d'être des usuriers, il 
les contraignit à se racheter par des contribu- 
tions énormes (i). D'autre part, Edouard d'An- 
gleterre avoit fait choix pour ses banquier3 , 
de deux comnierçans de Florence, et les em- 
prunts qu'il faisoit par eux surpassoient tel* 
leiffentlesremboursemens qu'il leur assignoit^ 
que les Bardi se trouvèrent lui avoir avancé 
cent quatre-vingt mille marcs sterling, et les 
Peruzzi, cent trente-cinq mille; ou , entre eux , 
seize millions trois cent quatre- vingt mille de 
nos francs , dans un temps où vl'argent étoit 
cinq ou six fois pins rare que de nos jours (a). 

(î) Giov. rUlani. L. XI, c. 71 , p. 808. 
(3) L»e marc sterling valoit alors quatre iBorins et demi, ou 
«nviron soixante francs. 
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cBip. xxxai.Ces deax maisons farent obligées de saspendre 
i338. leuri payemens , et il en résulta ps^r contre- 
coup un nombre infini de faillites dans Flo* 
rencd (i). CTest dans ces circonstances que la 
paiic de Venise fut acceptée par la répiiUique , 
sans que sa publication causât auùune joie parmi 
le peuple (a). 

(i) Giov. yiUani, L. XI, c. 87, p. 819. 

(a) Jsiorie Piâtoleai ^ p. 474. — Joh, (le Ba&anp Chron. Muii/u 
T. XV, p. 698. — Marin Sanuto vite de' Duchi. T. XXII > 
p. 665. — Léonard. Aretino. L. V, p, 21a. 



DU MQTKN AGB. a^ 



CHAt»lTRE XXIV. 

Bologne asservie à Taddéo de PépoU. — Ùuerre 
défi mercenaires otf de Parabiago» — Les 
Génois se donnent un dçge, — Célébrité de 
Pétrarque} il est couronné au Capitole. 

i358 — 1541. 

JuA répviblique clé Bologne , située présqu^ail 
centre de l'Italie , avoit paru long-temps dis- 
puter à Florence fa première place dans le parti 
guelfe; non moins peuplée^ non moins riclio 
ou moins commerçante ^ elle avoit eu sur Iç.4 
Tilles de Romagne une inâuence aussi gfarlde 
que Florence sur celles de Toscane ; Bolf^gqe ^ 
enfin y étoit illustrée par une université la plus 
ancienue, comme aussi la plus célèbre dltalie. 
Inébrajilable dans sgn altacliement au part{ 
guelfe, la république avoit acheté son premier 
triomphe par des combats longs et rqineux. 
Les Lamberta2zi , et plusieurs milliers de leurs 
partisans^ avoiènt été exilés en Ja74j et leyr 
départ avoit laissé la .ville comme déserte (/). 
Mais les désastres de la guerre civile avoicut 

(1) royf* ci-devant, thftp, XXÏÏ, T. lU. 
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cBAf . z:ixiY. été réparés par Fadministration constante et 
vigoureuse du parti victorieux. Le gouverne- 
ment mieux affermi , a vpit eu le temps de 
mûrir ses projets et dé les exécuter ; une bril- 

. lante prospérité en étoit le résultat. Nous sommes 
arrivés à TépoqUe bu cette- jirokjîéMtë eut un 
terme, ta tyrannie dtf lé'^at Beflrànd du Poïet 
avoit porté altèinieàù principe tîtal de la ré- 
publique ; les cîtdyèrifil , botrômpus par quel- 
ques années de servitude , n'étoient plus ca- 
pables de se gouverner en liberté. Leurs haines , 
provoquées par des outrages plus graves, avoienfe 
pris un caractère* plus féroce ; elles n^étoieht 

. plus contenues par ti,n antique (esprit] pùfclic; 
eï|es ne s'arrêtoient plîis devant le sàïut de la 
patrie, ou la.craihf0 dé coni promettre la liberté; 
ei) après quatre ans de convulsions, elles Sou- 
mirent Bologne à une nouvelle tyrannie. Celle-ci 
fut, il est Vrai, renversée à plusieurs reprises; 
imais la liberté qui lui succédoit rféloit pas de 
moins courte dur,ée , moins vacillan^tç éî; incer- 
taine que le pouvoir des tyrans. \'* 

Les . factions nouvelles de Bologne ^voient 
éclaté lorsque Roméo de Pépdli ^ le citoyen le 
plus riche d^e cette république , et peut-être de 
l'Italie , àvoit été exilé ; il étoit mort loin de sa 
patrie, mais son fils , Tàddéo, y avôit été rap« 
pelé pendant l'administration du légal. Les 
Pépoli avoient gagné beaucoup de partisans dans 
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le bas peuple et parmi la noblesse pauvre , au oiav. ixur. 
moyen de leurs immenses richesses , dont ils 
faisoient un usage généreux. Ils avoient affecté 
un zèle outré pour le parti guelfe , et ils étoient 
demeurés, attachés au légat plus long -temps 
que les MaltraTersa , leurs adversaires (i). Ils 
accusoieiit ces derniers de favoriser les Gibe^ 
lins, et cette accusation n'étoit pas sans in- 
fluence sur l'esprit du peu ple^ Quelques familles 
illustres s'étoieut attachées à leur fortune (2) \ 
et la plus. distinguée parmi elles étoit celle 
des Bentivoglio , que ses généalogistes faisoient 
descendre de Henzius, le roi de Sardaigne, 
fils de Frédéric II , qui mourut dans lés pri* 
sqps de B<4ogne. Les ennemis de cette famille , 
qui devoit on jour parvenir à la tyrannie, 
disoi^nt, au contraire, qu'elle étoit issue d'un 
boucher (3). 

Peu après Fexpulsjon du légat , il y avoit eu 
une. émeute à Bologne, le 37 avril. i354; les 
deux factions s'étoient combattues sur la place, 
les Maltraversi avoient été mis en déroute, les 
maisons des Sabbadini avoient été pillées , et 
tons les. chefs des grandes familles de ce parti 

(i) Cronica Miscella di Bologna, T. XVIII, p. 36o. 
(a) Left Samaritani , Ghisiliéri , Bianchi, et Lambertinf • 
(3) Philippe Bentivoglio fut en effet, en i336, bargello ou 

officier de police ponr la compagnie des bouchers. Cronica Jl/ji- 

eeîla di Bologna , p. 367. 
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oip. xxkiv/avoiait été exil^ (i). Les Groz2adini seuls 
avoient été soustraits à cette proscription , en 
réconnoissance de la part qu'ib avoieUt eue à 
^expulsion. «[ u l^at (a)* 

La faction des Pépoli , pour BÉAtxvet sa tîc* 
toire ^ on pour en reoieillsr les fruits , sévit 
bientôtcôntre ses adversaires^ par de nonveanx 
actes de rigneur. Tous les Gibelins qui avoient 
^ été exilés avec les Lambertan^i y et qui étaient 

rentrés ensuite dans Bologne , par l'indulgence 
du gouvernement, furent exilés de nouveau, 
au nombre de trois cent cinquante-^ept ; leura 
pères et leurs frères furent forcés d'établir leur 
domicile à la campagne, et lorsque quelques 
affaires les appelaient à la ville « il leur fut dé- 
fendu de s'approcher de la place à la distance 
de cinquante brasses , sous peine de deux mille 
livres d'amende (5). 

Les Pépoli se conduisoient dé)à dans la ville 
comme s'ils en étoient les maîtres^ Jacques, fils 
de Taddéo , avoit promis à un prêtre dé ses 
amis , de lui procurer un "bénéfice devenu va- 
cunt ; et l'ayant vainement demandé à l'évéque y 
dans un accès d'emportement il outragea ca 
prélat p^r des soufflets : l'évéque saisit un cou- 

(i) Les comtes de Panico, BecçadelU, SabtKkdioîy llodaldi ei 
Bpattiéri. 

(a) Croniea Miacelia çUBoiognag p. 3Sa» 
(3) Ibicl. p. 365. 
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teau , et blessa Pépoli à la joue« De part et cha». suut. 
d'atitre on cDUi*at aux armes , le palais ëpiscopal 
fot livré au pillage et à l'iticendie , et le chef 
de Té^se de BologBe ne put se dérober à la 
mort que par une prompte fuite (i). 

Cependant, la considération personnelle que 
Brandaligi des Gozzadini s'étoit acquise par Fex* 
pulsion du I^t, réfléchissoît quelque lustre 
sur le parti maltraversa, dont il étoit lé clief* % 

Taddéodes Pépoli, pour faireattaqucr les Gdzza* 1337. 
dkii, s'adressa aux Bianchi, leurs ennemis 
particuliers ; et lorsqu'il sut que ces deux fe» 
milles étoïent isn. armes et sur le point de se 
livrer bataille, il s'avança au milieu d'elles, 
sur la grande place, s'offrant pour être leur 
médiateur. Il prit Brandaligi par la main ; il 
l^appela son frère et l'arbitre de Bologne ; il le 
reconduisit ches: lui, en lui prodiguant les 
témoignages de son respect et de son dévoue- 
ment ; il fit poser les armes à ses propres fils , 
qui s'étoient associés avec les Biancbi; et il 
détermina toute la faction Mallraversa à quit- 
ter ses armes et à se disperser ; mais à peme 
Pépoli s'étoil-il retiré , que ses partisans , ras- 
semblés dans un autre quartier, fondirent sur 
les maisons dès -Gozzadini , les pillèrent , les 

(i) Le soaoût i336. CronicaMiscelladi Bologna. T. XVIIT, 
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€BiLF.»xiy. brûlèrent 9 et forcèrent Brandaligi à s'enfair. 
i337. Les séditieux chassèrent ensuite de la seigneurie 
tous les magistrats attachésau partiMal traversa, 
et ils contraignirent les autres à prononcer con- 
tre les Gozzadini et leurs partisans, une sen- 
tence d'exil (i). 

Lés Bolonois étbieht entrés dknV la ligue des 
Florentins et des Vénitiens contre les seigneurs 
/ de la Scala, et la guerre. bù ils se trouvoieat 
engagés les obligeoit à tenir un grand nombre 
dé gens d'armes à leur solde. Ces mercenaires, : 
pour la plupart Allemands , préféroient avoir à 
traiter avec un sei^eur plutôt qu'avec une 
république. D'autre part , les tyrans dont la 
puissance, étoit fondée sur la force militaire, 
ayoiqnt tous étudié l'art de se rendre. chersi^aux 
soldats. Taddéo de Pépoli avoit ^ixé ceux qui 
étdient assemblés à Bologne; il' )es engagea, 
par de secrets émissaires, à accourir tumul- 
tuaireraent sur la place,, le i8 aoûjt i337, en 
criant pipe me^sire Taddéo ée Pépoli. Les 
citoyens se rassemblèrent *aussi au cri de vipe 
h peupie; msii^ ils étoient saris chefs , les vrais 
républicains avoient été exilés avec la faction 
Mal tf*a versa. Taddéo animoit ses soldats ; la 
garde de la seigneurie fut forcée; et sans. com- 
bat, presque sans résistance, Taddéo fut intro- 

(i) Le 7 juillet iSîj. Cronica di Bohgndy p. 574. 
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duit dans le palais publia Les mercenaires , «av. >>»▼. 
qui lui en avoient ouvert l'entrée, le procla- 1337. 
nèrent, les premiers , seigneur général de Bolo- 
gne ; quelquel jours après , les compagnies de 
milices , et plus tard encore , le conseil du peu- 
ple, donnèrent leur assentiment à cette élection. 
Les amis de la liberté avoient perdu courage ; ils 
n'espéroient plus empêcher rétablissement du 
despotisme ; ils s'absentèrent de ces assemblées , « 
oxL il ne se trouva que dix citoyens qui eussent 
la fermeté de se prononcer contre Taddéo de 
Pépoli (1). 

Le nouveau seigneur découvrit bientôt ou 
supposa des conjurations tramées contre lui , 
pour exiler , sous ce prétexte , les citoyens qui 
pouvoient encore lui donner quelque om- 
brage (t^). Il chercha ensuite à se réconcilier ,55s. 
avec le pape, qui avoit mis sa capitale sous 
l'interdit ; il reconnut la souveraineté des pon* 
tifes sur Bologne ; il promit à l'Église un tribut 
annuel de huit«aille livres bolonoises; il s'en* 
gagea à faire marcher ses troupes toutes les 
fois qu'il en seroit requis par la cour d'Avi- 
gnon, et il obtint, à ces conditions, que Be- 
noit XII l'admît de nouveau dans le sein de 

(i) Cronica Miscella di Bohgna. T. XVUI , p. SyS. — 
JdaUh. de Grtffonibua Memor. HiêU>r. p. i6|. — Giov» VilUmU 
li. XI y c. 69 , p. 806. 

(a) Cronica di B^togna^ p. 577. 
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«AAF. zixiT. l'Église , et reconnût là iégitimité de son poU'^ 
i338. voir(i). 

La paix de Venise étpit postéirieuce à œs 
diverses révolutions de Bologne* Cette paix, 
en démembrant les états de BCastino de la Seah^ 
avoit mis le reste de Fltalie à conv^t de so« 
ambition; mais une maison pins puissante 
s'étoit dé^ enrichie de ses dépouilleis ; les taiehs 
et les vertus d'Azzo Visconti , qui avoit succédé 
en Lomhsrdie à la prépondérance de Masttno ^ 
rendoient son ambition plus dangereuse encore. 
Visconti étoit alors le seul seigneur qui s'oc*- 
cupât de l'intérêt de ses'peuples et qui sût s'en 
faire chérir. La douceur de sc»i administration 
luigagnoit en tous lieux des partisans, les sujets 

\ des tyrans se féhcitoient d'être conquis par lut. 

Brescia s'étoit révoltée contre Mastino^ponr lui 
ouvrir ses portes , d'autres villes pouvoient être 
tentées de suivre cet exemple; mais^Ie aeîgileur 
de Vérone , en faisant la paix avec Âzxo , s'occu* 
poit déjà de sa vengeance , et ee fut en posant 
les arm^ qu'il suscita au prince qui l'avoit 
humilié les plus dangereux ennemis. 

Nous avons vu que les faubourgs de Vicence 
a voient été livrés à l'armée de la ligue; les 
Allemands que Florence et Venise avoient eus 

(i) Ghirardçtcci atoria di Boîogna. L, XXH, T. II, p. iSf 
et seq. 
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à leoriolâe^ y étotent cantonité$. Ces trouiies <»^'^^^* 
mercenaires gardèrent à la f$ix les fauboui^gs ^3^^- 
4e Yiceiice, eo^pme gages d'une indemnité à 
laquelle elles prétendaient j elles refusèrent do 
se séparer^ et mesHUsèrent également Mastino et 
les idltés de q«ii elles avoient dépendu. Le 6ei« 
gneur de Yércme entreprit de s^en dé]i¥rer el 
de les déehainer en même temps contre Azzo 
Viaoonti* il chargea de cette négociation dé* 
Heate ce méipe Lodrisio Visconti, qui avoit 
deux fois conjuré contre Galéaz , et qui , forcé 
à émigrer de Milan , étoit alors à Tércme. 

Henri VII, Frédéric d'Autriche, Louis de 1339. 
Bavière , le doc de €arintliie , et le roi de Bo- 
hême y avoiesit successivement amené en Italie 
de nouvelles années allemandes , et rarement 
les aventuriers qui les avoient suivis étoient 
retournés en Allemagne ; les souverains d'Italie 
les avaient attirés à leur solde , et leur avoient 
asspré des récompenses supérieures à . celles 
qu^ils» auroient pu trouver dans leur patrie. 
L'avantage prodigi^ix que la cavalerie pesante 
obtenoit dans les combats,, tenoit bien moins 
au nombre qu'à l'habitude des armes , et à la 
pratique d'ahe vie entière; la solde du cavalier 
étoit pro^rtionnéeà la longueur de Tapprentis- 
sage aussi-bien qu'aux dangers du métier ; et , 
tandis que la paye du soldat est aujourd'hui 
inférieure à œlle d\;i dernier mercenaire , elle 
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* CBAP. xTxiv. étoit alors supérieure à celle du plus habile et 
j339. du plus riche ouvrier. 

Les princes et les villes dltalie u'étoient 
point en état de tenir cohstamment sur pied 
des troupes aussi dispendieuses; au moment 
de la guerre , ils appeloient les mercenaires qui 
avoient servi dans d'autres armées, et ils les 
licencioient de nouveau à la paix. Les Alle- 
mands arrivés en Italie à la suite de leurs 
princes, étoient bientôt séduits par une paye 
supérieure, et engagés dans un autre service ; 
et , comme toutes les querelles des Italiens 
étoient indifférentes à ces étrangers, on les 
voyoit toujours à l'enchère, combattre pour 
celui qui les payoit à un plus haut prix. 

£n général il conVenoit aux princes d'avoir 
des Allemands à leur solde, plutôt que des 
nationaux , parce que la différence de langue 
les rendoit plus étrangeBS à l'esprit de parti, 
et plus inaccessibles aux intrigues. Les troupes 
mercenaires parurent , au premier abord , avoir 
d'autres^ avantages encore. Les forces de^ états 
se proportionnèrent à leur richesse, et non plus 
àleurpopulation; tandis qu'elles s'augmentoient 
par l'industrie et l'activité , ou se perdoient par 
la nonchalance , le sang des sujets et des citoyens 
fut épargné ; les soldats eux-mêmes prirent uu 
caractère plus humain , et la guerre se fit avec 
moins de férocité , parcq que les. combattans 



DU MOYEN ACE. 373 

étoieni: presque tous compatriotes, et qu'ils ^„^p. „j,y. 
n'a voient aucun sujet de haine les uns conlrg ,33^. 
les autres. Tendant la bataille , ils se méua- 
geoient réciproquement ; après la victoire , lf*s 
vaincus étoient dépouillés de leurs armés et de 
leurs chevaux, et ren voyés ensuite sans rançon . 
On ne s'aperçut point d'abord que Temploi des 
soldats étrangers faisoit perdre à la nation son 
caractère ihilitaire, et lui ôloit les moyens do 
repousser par elle-même le joug qui pouvoît 
lateeriacer; on ne prévit point que les mer- 
cenaires en qui elle mettoit sa confiance pour- 
roient la trahir. La négociation de Lodrisio 
Visconti avec ceux qui bccupoient les faubourgs 
de Vicence, apprit, pour la première fois, ce 
qu'on a voit à craindre de pareilles troupes. 

Lodrisio Visconti arriva auprès des Alle- 
mands qui occupoiept les faubourgs de Vicence, 
avec Fargent que lui avoit fourni Mastino. Il 
leur fit remarquer qu'aucun souverain en Italie 
n'assembloit alors des troupes , et il leur pro- 
posa ^e marcher avec lui contre Azzo Visconti; 
au lieu de solde , il leur promit le pillage de la 
ville et du territoire de Milan. Il rappela à leur 
mémoire la grande compagnie des Catalans et ^ 
Aragdnois , qui , au commencement du siècle , 
avoit passé en Grèce et s'y étoit fait un établis- 
sement , et il les détermina à entreprendre la 
• guerre pour leur propre compte. Les AUe- 
TOME V. 18 



274 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

CBAP XXXIV. mands élurent pour généraux Lodrisio Vis- 
i359, conti et un de leu,rs compatriotes, nommé 
Renaud de Givres (i) ; ils s'intitulèrent la com- 
pagnie de Saint-George ; et, au commencçment 
de février i339, ils passèrent FAdige, pour 
. entrer sur le territoire milanois. La compagnie, 
J en se mettant en marche , é toit formée de deux 
miile cinq cents chevaux , *vec une nombreuse 
infanterie ; et , comme elle avançoit , elle faisoit 
chaque jour de nouvelles recrues. 

Azzo Viscontî étoit alors retenu au lit paj;* la 
goutte ; il fut donc obligé de confier le coraman-* 
dément de son armée à son oncle LucHno Vi§- 
conti. Cette armée , forte de trois mille chevaux 
et dix mille fantassins, sortit de Milan ^ le i5 - 
février, pour j^Uer au-devant de la compagnie 
qui s'étoit campée à Lignano , et qui ravàgeoit 
le territoire milanois. 

Luchino partagea son armée en deux co- 
lonnes; l'une, sous les ordres de Jean de Fiéno 
et Giovanelli Visconti , établit ^on quartier à 
Parabifjgo; l'autre, soiis le commandement im- 
médiat de Luchino, fixa le sien à Nerviano. 
Lodrisio profita de celtç division, et dans ..la 
nuit du 19 au 20 février, il fondit à l'impro^Q«4p 
sur la colonne de Parabiago , et la mit en pleine 
déroute. Il laissa ensuite quatre .cents chevaux 

à Parabiago , pour garder son butin et ses pri- 

» 

(1) Cortuaiorutn hUtoria de jNoyiiaL.J^a^œ* L. Vil, c. iio, ■ 
p. 899. 
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^tiniers j il en envoya sept cents sur TOlonne , c«a». %xxij. 
pour couper le passive aux fuyards , et avec Ip 1539. 
reste, il s'avança cot^tre Luchino Visconti. I-a 
bataille se renouvela ^yec x^ifie fureur que dp 
loiigrtemps on n'avoit y\^ dans les guerrqs 
d'Italie; Tespoir du pillage ^e Milan excitoit 
les sçld^ts de la comp^nie; ceux de Luchinp 
étoient animés par la défçqse de tout ce qu'ilji 
avoient de pl^s préçieu:?c , contre, une tro^jpe 
|de brigands qui n'aurpjent cçnpu aucune mpr 
déralion dans la Victoire. Cependant les.iyfilar 
jiois furent yaincus; mais après une d^ense, s^ 
.vigourçi^se , que les vainqueurs n'étoient guère 
moins aSbiblis , qu'eux. Luchino lui-même 
tomba au pçuvoirde ses ennemis. Penchant ip 
mèjne temps, une a^l,re colonne, composée de 
sept cents. cayaliers, tpu^ italiens^ étoit so^tip 
de Mil^n , sçus la corvluilejd'Hector^e Panig(j^ 
elle étoit entrée dans Parabi^go, et .çl|e.s^ypi,t 
surpris et mis en pièces. les quatre cents cavfij- 
liers que Lqdrisio Yiscpnti avoit laissés à.Ifi 
jgarde de ce château ; elle s'étoit gros^icd©, to\is 
les prisonniers qu'elle avoit délivras. De là?, 
elle marcha ^i^r Nerviano, et elle arriva spr le 
champ de. bataille , comme Ips troupes de^Lu- 
çbino ,]déjà rompues , se défendpient cependarjt 
encore. Hector de.Pî^nigo fondit sur jçi jçompa- 
^ie, que la , fatigue <^e dçTij;£ cppibats ç;t.la ^pur- 
suite d6s vaincus aycit vçdse pn déso^c^rej il.^t^ 
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©WAP. XXXIV. un massacre effroyable de ces aventuriers , il 
1339. délivra Luchino et fit Lodrisio prisonnier. 

Dans une seule journée , la compagnie avoit 

déjà remporté deux victoires , et le comte de 

Panigo, son adversaire, en àvoit remporté deux 

aussi. Ce dernier ramena alors ses troupes vic« 

( torifeuses vers MiFan. Au passage de TOIonne, 

il rencontra le capitaine allemand Malerba, 

qui àvoit été placé par Lodrisio sur cette ri- 

^ vière, pour couper la retraite aux fujrardsj il 

le défit à son tour, après un combat obstiné; 

c^étoit le cinquième de la journée, et celui qui 

mit fin à la guerre de Parabiago , comme à 

Texistence de Ja compagnie de Saint-George. 

Cette rapide campagne , terminée en moins de 

vingt jours, avoit attiré 4es regards de toute 

Titalie; racharnement incroyable avec lequel 

ies mercenaires combattirent dans cette occa- 

sibicï où ils étoient armés contre la société toute 

entière, inspiroit d'autant plus d'effroi, qu'on 

Te comparoit à la mollesse avec laquelle ils sou- 

tenoîent les autres guerres. L'expédition de 

Parabiago révéla îeur setret. 

" On vit que leurs combats ordinaires n'étoient 

qu'un jeu , dans lequel ils cherchoient à gagner 

^leur paie avec le raoihs de sang et le moins de 

"Ikiigue 'poâsible; ïnais qu'ils né mettoient en 

"cteuvré toutes leurs forces qiie lorsqu'ils les des- 

• tinoierit à la subversion de l'ordre asocial; Plua 
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de quatre mille gendarmes, entre les deux ar-ciAr. zx»t. 
niées , étoient restés sur le champ de bataille ( i ). 1339. 
Le nombre de morts, dans l'infanterie, éloit 
infiniment supérieur. Les Milanois seuls avoient 
perdu plus de cinq cents cavaliers et de trois 
mille fantassins (a). Lodrisio Yisconti et ses 
deux fils furent enfermés dans les prisons de 
Milan. On renvoya sans rançon les autres pri- 
sonniers, après leur avoir ôté leurs chevaux et 
leurs armes, et avoir exigé leur parole qu'ils 
ne serviroient plus contre les Visconti. On. 
n'auroit pu les retenir sans les condamner à 
une x:apti vite perpétudle, puisque aucune puis- 
sance n'aûroit songé à racheter leur liberté (3). 
Quoique la guerre de Parabiago eût enlevé 
à Yisconti plusieurs de' ses meilleurs soldats j 
elle avoit augmenté sa réputation et son pou- 
voir. A cette époque, il étoit souveraiiv de 
dix villes de Lombardie, autrefois indépen- 
dantes (4) , sans compter la seigneurie de Pavie 
qu'il partageoit avec la maison Beccaria« Il re- 
cherchoit une occasion d'acquérir aussi quel- 

(i) Coriuêiorum Historia. L. Vil, c. ao , p. 900. 

(a) Giov. yUlani, L. XI » c. 96 , p^3i. 

(5) Chronicon Modoetiense. L. IV, c. a, p. 1174> — Gual-^ 
vanei de la Flamma opuaeuia. T. XII, p. 102a. — Jaiorie Pia- 
toleaù T. XI, p. 475. 

(4) Milan , Como , Verceil , Lodi , Pblflance , Crémone ^ 
Crème 9 Borgo San-Boanino | Bergame el Brescîa. 
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LT. xïxiv, ques droits en Toscane ^ afin d'ouvrir une car- 
1339. ï'îère nouvelle à ses intrigues et à son ambition : 
bientôt cette occasion se présenta à lui; sa 
mère, Béatrix d'Esté, avoit eu , de son premier 
mari le juge Nino de Gkllura , une fille unîc|ue 
nommée Jeanne, sœur de mère d'Azzô Vis- 
: v^ conli ; cette sœur vint à mourir; c'ëtoit la der- 
nière héritière des Visconti de Pise , iséigneurs 
d'une partie de la Sardaigne. Azzo se présenta 
aussitôt pour recueillir l'hérilagede cette illustre 
et riche maison ; il demanda et obtint dé la ré- 
publique de Pise les droits de citoyen ; il entra 
en possession des biens de sa sœur: et, pour 
faire connoîlVe que ses prétentions s'étend oient 
aussi sur le tiers de la Sardaigne que les Aragb- 
noîs avoient enlevé aux jugQs de Gallura, il 
écartela ses armes avec les leurs (i). Les Pisans , 
recherchoient avec empressement son alliance, 
et Içurs forces réunies auroient peut-être enlevé 
adx Aragonois cette île sur laquelle Pi«e avoit 
de si justes droits, et dont la possession étoit si 
nécessaire à sa puissance maritime; Mais Azzo 
Visconti fut arrêté par la mort au milieu de ses 
/ prospérités et des projets qu'il formoit. Il expira 

le 16 août 1359 j âgé de trente-sept ans seule- 
ment (2); et, comitie il ne laissoit point d'en- 

(i)- Gualvanei de la F lamina opuacul, de Ceatiê ytceconU^ 
ium. T. Xn, p, loaS. 

(3) Giov, yUlani, L. XI> c. lod, p. 833. 
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fans , ses deux oncles, Jean , évêque de Novare , oiap. xxxiv. 
et Luchino, tous deux fils de Mattéo, furent iSSjj. 
appelés ensemble par Félecrion de la noblesse et 
du peuple à la souveraineté de Milan (i). Le 
premier résigna bientôt sa part de la seigneurie 
à son frère, pour sollicitv ^investiture de 
Tarchevêché de Milan; ce siège étant venu à 
vaquer, Jean Visconti obtint en effet sa nomi- 
nation de la cour d'Avignon , moyennant cin- 
quante mille florins qu'il paya comptant, et la 
réserve de dix mille florins de renie (a). 

Cette même année fut encore signalée par 
une révolution importante dans la république 
de Gênes. Depuis la levée du siège de cette ville, 
nous nous sommes contentés d'indiqué som- 
mairement les événemens de la guerre civile. , 
qui déchiroit celte république ; épuisée par des 
combats éternels, elle n'eraployoit plus dans 
ses guerres intestines des forces assez considé- 
rables pour fixer l'attention de lltalie. Mais les 
nouvelles factions qui éclatèrent cette année 
méritent pluV. de détails , puisqu'elles produi- 
sirent dans^ le gouvernement de la république 
un changement durable et qiii fait époque pour 
elle. 

C'étoit le temps oii Philippe de Valois sou- 

(i) Gualv, de la'Flamma opUacuL p. loStt. 
(a) Giov, KillanL L» XI, c. 100, p. 85^5. 
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CHÀP xxxiv. lenoit contre les Anglois une guerre désavan- 
1559. tageuse. En i538, il avoit pris à son service 
vingt galères armées par les Gibelins de Gênes , 
et vingt autres armées par les Guelfes de Mo- 
naco. Ces quarante galères avoient été envoyées 
dans les mers de France, sous le commandement 
(l'Antoine Doria. Les matelots génois, après une 
année de service, se plaignirent de ce que cet 
amiral ne leur payoit pas leur solde toute en- 
tière. Il y eut une sédition sur les galères; Doria . 
et ses capitaines en furent chassés , et les mate- 
lots se créèrent de nouveaux officiers (1). Le 
roi Je France se déclara en faveur de Vamiral; 
il fit jeter en prison Pierre Capurro deYoltag- 
gio, qu'on regardoit comme le chef des sédi- 
tieux , et avec lui quinze de ses compagnons. 
La subordination fut rétablie sur la flotte, mais 
un grand nombre de matelots la quittèrent, et 
revinrent dans leur patrie, porter leurs plaintes 
contre l'amiral. 

A leur arrivée., ces hommes inquiets trou- 
vèrent leurs concitoyens déjà remplis d'ani- 
mosité contre les Doria, les Spinola, les Fieschi 
et les Grimaldi. Depuis soixante-dix ans ces 
quatre grandes familles avoient ébranlé la répu- 
• hlique par leur rivalité. Tour à tour victo- 
rieuses ou fugitives , elles avoient aussi tour à 
tour opprimé le reste de la noblesse, autant que 

(1) Georgii Siellce Annal. Genuenâ. T. XVII > p* loyx* 
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le peuple. Elles paroissoient aspirer k réduire ou», x&xiv. 
Géne^sous le joug d'une oligarchie héréditaire; iSSg. 
elles s altribuoient toutes les fonctions hono- 
rifiques, soit dans la capitale, soit dans les vines 
et les châteaux qui dépençioient d'elle , soit dans 
les flottes et les armées. Les habilans de Vol- 
taggio prirent les premiers les armes, pour 
défendre ou venger leur compatriote Pierre 
Capurro, le chef des séditieux de la flotte. Leur 
exemple fut suivi par les habitans des vallées 
de Polsévéra et de Bisagno, et enfin par les 
citoyens de Savonne; dans cette dernière ville 
les séditieux se rassemblèrent à l'église de Saint- 
Dominique; un de leurs chefs monta dans la 
chaire des prédicateurs, et, rappelant au sou- 
venir de ses auditeurs les injures et l'orgueil de 
la noblesse, il les excita à secouer le joug de cet 
ordre et à se venger de lui. « L'arrogance des 
y> nobles est si grande, dit-il , qu'ils s'indignent 
» de ce que le peuple réclame des droits que 
y> toutes nus lois garantissent. Celui qui lève les 
y> yeux sur eux , et qui , se souvenant qu'il est 
>^ Génois , ose invoquer la liberté, est traîné en 
y> prison ou puni de mort comme un rebelle, 
y> Qui devons -nous cependant accuser d'une 
>> oppression si dégradante, est-ce la noblesse 
y> qui l'impose , ou nous-mêmes qui la souff*rons? 
y> La noblesse, après tout, n'a rien fait de noii- 
» veau, rien qui ne fût conforme à sa nature; 
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CBAP. xxxiv. » mais nous, par une foiblesse honteuse, par 
1339, » une impardonnable lâcheté, nous n'em pldyons 
» point à notre défense les armes qui de tout 
y> temps ont été réservées au peuple. Ne le 
)) savons-nous pas; à ceux qu'on opprime il 
» ne reste qu'une ressource, la révolte; en 
yy elle seule se trouve la garantie saciée de nos 
o) droits. Espérerions-nous qu'un jugement ou 
)) des poursuites juridiques nous fissent réta- 
y> blir-dans nos privilèges; que pourrions-nous 
» attendre des conseils que les nobles composent 
y> eux-mêmes , des tribunaux qu'ils ont créés , 
y> des jurisconsultes qu'ils égarent par tous les 
y) subterfuges de la chicane? Le peuple a-t-il 
» un moyen régulier d'obtenir justice quand il 
» la demande contre ses magistrats? Peut-il in- 
y> voquer l'ordre social à son secours , quand 
y> c'est l'ordresocial qui lui-même est corrompu? 
» Ne craignez point, citoyens , les jugemens de 
y> tribunau X qui sont vendus à vos ennemis,l'op- 
y> probre dont ils voudroient vous couvrir, ou 
» les supplices dont ils vous menacent; ne crai- 
» gnez point les noms de rebelles et de séditieux 
y> dont ils vous accablent; vous connoissez vos 
» droits, les lois qui dévoient vous protéger, et 
» qu'ils violent sans pudeur , vous les avez tous- 
» gravées dans votre mémoire; cesloismêmes ont' 
» fait de vos bras leur dernière garantie (i) ». 

(>) Uberli Folietœ Genuens Hiator, Ii. VII, p. 435. 
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Les habîtàus de Savonne, échauCFés par ce»»^»"»»^- 
discours,' formèrent le siège du préloire, où "'^g. 
Edouard Doria., gouverneur de la ville, s'éloit 
réfugié avec les magistrats et quelques gen- 
tilsbommes. Après les avoir forcés à se rendre, 
ils les enfermèrent dans la forteresse de Sainte- 
iWarie; ils nommèrent deux plébéiens capi- 
taines du peuple, et leur formèrent un conseil 
composé de vingt matelots.' Ils marchèrent en- 
suite contre Gênes ; tout dans celte ville éloit 
disposé pour une sédition semblable, et elle ne 
tarda pas à y éclater. La république éloit gou- 
li^ernée par deux capitaines du parti gibelin, un 
Doi'ia et un Spinola; ces capitaines avoient dé« 
pouillé le peuple de Télection de son abbé, 
magistrat qui, comme les tribuns de Rome, 
étoit spécialement chargé de la protection et 
de la défense des plébéiens. Les mécontens de 
Gênes, lorsqu'ils virent arriver à leur aide les 
insurgés de Savonne, demandèrent qu'on leur 
rendît le droit d'élire eux-mêmes le magistrat du 
peuple, et la justice de cette prétentioç fut re- 
connue par le gouvernement. 

Vingt plébtfiens désignés par leurs conci- 
toyens pour élire l'abbé du peuple, se rassem- 
blèrent au prétoire, le aS septembre iSSg (i). 
Les capitaines, la noblesse et le peuple, réunis 
autour d'eux, attendoient Itrur décision, lors- 

(i) Georgii Stella Annah Oenuena, p. 107a. 
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«■ÀP. xTxiv. qu^un homme obscur élevant la voix,- proposa 
1359. de conférer la place vacante à Simone Bocca- 
nigra, homme acfif et plein d'expérience^ qui 
unissoit une grande prudence à un courage 
éprouvé , et qui avoit toujours pr9tégé les plé- 
béiens, quoiqu'il fût lui-même issu d'une des 
plus anciennes familles de la noblesse. Ce noni 
fut répété avec enthousiasme; le peuple, unis- 
sant sa voix à celle des électeurs, proclama le 
nouvel abbé; malgré sa résistance, on le fit as- 
seoir entre les deux capitaines du peuple , et 
on lui mit entre les mains l'épée de Tempire. 

Cependant, dès que Boccanigra put obtenir 
un moment de silence, il s'écria : <c Je sens, ci- 
y> toyens, toute la reconnoissance que mérite 
» de ma part un si grand zèle et tant de bien- 
M veillance ; mais le titre que vous me déférez. 
)) n'étoit jamais entré dans ma famille, et je ne 
» veux pas être le premier à l'y introduire. 
» Accordez donc, je vous prie, cet honneur à 
y> quelque autre à qui il convienne mieux qu'à 
y> moi (i). )> Les citoyens s*entirent alors que 
le titre d'abbé du peuple ne pouvoit appartenir 
qu'à un plébéien , et que Boccanigra, qui comp- 
toit un capitaine du peuple parmi ses anpêtres ^ 

(i) Georgii SlellcB Ânnalea Genuena. p. 1073. — Annales 
Mediolan, T. XVI , c. 1 1 , p. 7 16. Ce dernier , il est vrai , n'est 
qu'un misérable plagiaire , qui copie ici verbalement Stella >. 
comme ailleurs Galv. Flamma , et Azario. 
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ne pouvoit, sans déroger, accepter une magis- châp. xxxit. 
tralure si dififérente (i). « Soyez donc notre «SSg. 
y> seigneur, soyez notre doge s'écrièrent -ilsj 
y> mais c'est vous, c'est vous seul que nous 
j> vpulons reconnoître pour noire protecteur ». 
lues capitaines du peuple, eux mêmes, crai- 
gnant que la sédition ne devînt plus violente, 
pressèrent Boccanigra d'accepter son élection ; et 
comme le titre de doge, qui lui avoit été offert 
par hasard , rappeloit le doge de Venise , le chef 
d'un état libre et semblable à Gênes , la consti- 
tution nouvel le , établie au niilieu^des clameurs 
populaires , demeura libre et républicaine ; 
Boccanigra fut entouré de conseillers populai- 
res, et ses pouvoirs furent limités par ceux 
que la nation s'étoit réservés (a). 

Boccanigra fit un usage glorieux de l'auto- 
rité qui lui avoit été confiée, et qu'il conserva 
pendant cinq ans; il réprima d'une main vi- 
goureuse les excès auxquels le peuple se livroit 
dans les premiers momens de la révolution ; il 
sauva des mains des séditieux Rebella Grimaldi, 
quoiqu'ilfût son ennemi personnel; il réprima 
les brigandages que les marquis de Carrèto , et 

(i) Un Guillaume Boccanigra avoit, !• premier, en 1967, 
porté le titre de capitaine du peuple: comme Simone, il avoit 
été élu par la faction démocratique. ^o^<s ci-^eranty T-lllf- 
ch. XX. 

(3) Georgii Steliœ Annal. Genuene. p. 1074. 
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<î«AP. XXXIV, cVautres feutlataires, commelloient dans le voi- 
1559. sinage de leurs fiefs ; et il soumit aux magistrats 
de la république toutes les forteresses et tous 
les châteaux des deux Rivières, ^ ï'exceptioa 
de Monaco , que les Grimaldi réussirent à dé- 
fendre, et de Ventimiglia, où les émigrés* de» 
quatre grandes familles s'étoient réunis (i). 
Pendant son administration , les flottes de la 
république remportèrent aussi quelques avan- 
tages sur les Turcs, dans la mer Noire; sur les 
Tartares, dans les environs daÇaffa ; et sur les 
Maures, en'Espagne (2). 

Cependant Boccanigra eut sans cesse à se dé- 
fendre contre les intrigues des quatre famillqs 
puissantes qu'il avoit exclues du gouvernement. 
Celles-ci avoient oublié leur. haine passée , et les 
noms de guelfes et de gibelins , qui les avoient 
si long-temps divisées , pour se liguer contre 
lui; elles s'ëtoient. réunies à Ventimiglia, et 
de là elles faisoient la guerre à la république et 
à son chef (3). Nous verrons ailleurs conimerjt 
Boccanigra, lassé de cette lutte, déposa enfin 
de lui-même le commandement, et remit à 
d'autres le soin de protéger* le peuple contre 
les nobles. 

(1) Ubertua FoUeta Genuens Hhlor. L. ,VII,*p*457. 
. .(2) Jbid* p.-'44i. — Georgii Slellaê AnnalesX^tn, p. 107 6. 
(3) Vberli Folietœ Genuena, Ilistor. L. Vlff, p. 438. 
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Ainsi, les états de l'Italie , monarchiques ou «^•"»v- 
républicains, perdoiçnt, par des convulsions »33j. 
intérie'qres, les avantages de l'ordre social : au- 
cun repos ne consoloit, sous le gouvernement 
,des princes , de la perte de la liberté j aucune 
stabilité dans les républiques ne garantissoit 
contre les craintes de l'avenir. Chaque année 
une révolution inattendue précipitoit un prince 
italien de son trône,, ou privoit un parti dans 
une ville libre de l'autorité dont il jonissoit. 
Des brigands enrégimentés déclaroient la guerre 
aux souverains, et les faisoient trembler pour 
leur existence : des aventuriers venus de France 
ou d'Allemagne, s'élevoient rapidement à une 
erandeur aussi rapidement détruite. Les états 
se formoient et disparoissoient , et nous sommes 
forcés de présenter à nos lectçurs une scène 
mouvante , où de nouveaux personnages se 
pressent sans cesse les uns sur les autres, et 
attirent à peine un instant les regards. Sans 
doute le peuple souffroit de l'instabilité de 
toutes ses institutions 5 mais sa soufifrance nous 
paroît plus grande encore qu'elle n'étoit en 
effet, parce que, dans un récit, les événemens 
s'en,tassent et se confondent. L'Italie étoit agitée 
plutôt que malheureuse; 1 effort constant et 
énergique de tous les citoyens, relevoit la for- 
tune nationale, que chaque désastre public sem- 
bloit détruire.: la petitesse des états favorisoit 
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cHâ^p «XIV. la fuile^es proscrits; la jalousie des souveratns 
1339. ouvroît de nombreux asiles aux émigrés , et le 
courage des infortunés étoit soutenu, dans Texil, 
par leur espoir de se venger un jour. Une acti- 
vité d'esprit, une énergie de caractère, une 
puissance de volonté ,• dont les temps modernes 
ne peuvent nous donner aucune idée, étoient, 
pour le peuple entier , le résultat d'une vie 
aussi agitée. L'homme n'atteint la grandeur à 
laquelle il fut destiné parla Divinité, qu'au- 
tant que chaque individu se considère en lui- 
même comme un être indépendant, vis-à-vis 
des autres, comme iKie puissance. L'ordre so- 
cial est corrompu et la nature humaine dé- 
gradée, lorsque chaque homme n'est plus le 
but de sa propre existence, mais le moyen 
que le souverain emploie pour satisfaire son 
ambition. 

Des passions plus fortes que de nos jours, 
entraînoientles hommes vers une carrière pu- 
blique; mais moins de célébrité étoit attachée 
au pouvoir : dans l'agitation d'uiîe vie aussi 
active, l'ambition avoit plus d'empire, et la 
vanité beaucoup moins. Le magistrat d'une 
république, le ministre d'un prince pou voient 
à peine espérer d'étendre leur réputation dans 
toute l'Italie : une célébrité européenne ne pou- 
voit être ac(][uise que par l'empire de- l'esprit. 
La considération étoit le prix d'une vie cou- 
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sacrée au bidd* public; la gloire étoit Jréâervée oha». &xjdv. 
au^ lettres : et ce partage étoit ÀTantageux' à iSSa- 
l'administration comme à la science. La peti^ 
tesse des états y si favorable à la liberté ^ en ôtant 
quelque chose à Téclat des princes, assuroit à 
l'homme de génie un rang supérieur à celui du 
souvel'ain* 

Il étoit juste en effet d'acobrder les plus 
haute» réccmipenses à ceux qui consac^ôient 
aux études uu esprit et des lalens qui auroient 
pu leur assurée le pouvoir^ JâtUdis Témulation 
n'avait été plus vivement excitée Vtout étoit à- 
fidre pour les lettres, tout se^ fit pare^qué en 
même temps^ La langue étoit à: peine iotméé^ 
le che&d'œuvre du Daiùe dobtioit sêtilemeni 
à connoître ce qu'elle ppuvnît*^ devenir. Le^ 
limites entre l'italien et lelatifa étoient* mi|l^ 
tracées^ la grammaire n'exisicdt pas eiicone , ïë^ 
caraçtève propre au nouveau lalngage ëtoit in^ 
certain. Les Villani, Bdocace, Franco Sacchetti 
fermèrent la^ prose ^ etils Jaissèrent dés modèles, 
d'él^dnce , de clarté , de naïveté et de gdût ^ 
que les sièdofif suivans n'ont ^point surpassé»^' 
Cino de Fiatoia, Cecco d^Ascoli, Pétrarque^ 
Zanobi^le Strata créèrent ou perfectionnèrent 
la poésie lyrique : dans leurs vers , ils firent 
parler tour à tour l'amoar et la religion , l'ima* 
gination et l'enthousiasme ; ils. fijcièrent pour 
l'italien le langage poétique , ce langage tout en 

TOBIE V, ^ ig 



^92 HISTOIRE DES RÉPUfi. ITALlEi^NES 

caAF.xxxiT. rent sq disputer l'avantage de lui préparer un 
i34o. triomphe (î). 

Pétrarque est devenn , par son courotnne- 
ment , un personnage tout-4i-fait historique : 
il fut placé si haut dans Topinion de son sièele, 
que nous le verrons désormais prononcer ses 
oracles sur la politique , comme /eiur la littéra- 
ture; juger les pontifes et les empereurs,' et 
obtenir un respect souvent exagéré de ceux 
mêmes qu'il condamnoit. L'influence de tant 
de gloire sur un caractère vaniteux, fut re- 
marquable : Pétrarque , dans sa carrière politi- 
que , ne cessa jamais d'être un troubadour ; tous 
les tyrans de l'Italie, en flattant son amour- 
propre , obtinrent de lui , en retour , une basse 
adulation. Quelques-uns l'engagèrent dans de» 
actions contraires à ses principes , à ses devoirs , 
comme citoyen de Florence et comme Guelfe. 
Le mérite littéraire de Pétrarque peut lui-même 
être attaqué. Plusieurs critiques ont accusé ses 
poésies d'être recherchées , pleines d'affectation 
etd'un fauxbel esprit; plusieurs^ dans ses Épitres 
et ses ouvrages latins , ont vu percer à chaque 
page une vanité fatigante, tandis qu'au travers 
des efforts continuels de l'auteur pour paroître, 
ils ne savent où chercher ses vrais sentimens 
et ses vraies pensées; plusieurs enfin lui re- 

(i) Mémoires pour la riû de pélrarque, jMir Fabbé deSad*. 
T. I, L. II, p.423. 
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prochent sur toutes choses, d'avoir perverti chai.. »« 
le goût dé sa nation , et d'avoir détourné les i34o. 
Italiens de la recherche du vrai beau , pour 
leur faire poursuivre le faux esprit et la fausse 
gentillesse. Mais ceqx-^là mêmes doivent cdn- 
venir que Pétrarque a eu un talent et un génie 
dont peut^tre ils ne sont pas juges ; car on 
ne recueille point l'admiration de tout son 
siècle ; on ne transmet point son nom aux na- 
tions leà plus reculées, ou de générations en 
générations jusqu'à la dernière postérité, si de 
pareils défauts ne sont pas compensés par une 
vraie grandeur, digne d'obtenir une gloire si 
répandue et si durable. 

Pétrarque étoit fils de Ser Pétracco de l'An- 
cisa, notaire florentin, originaire du château 
d'Ancisa , sur la route d'Arezzo , à quatorze 
milles de Florence. Ser Pétracco étoit notaire 
des réformations (i) à l'époque de l'exil des 
Blancs de Florence. Il fut banni avec le Dante , 
en i5oa; il alla s'établir à Arezzo, et c'est là 
que riaquit Pétrarque, dans la nuit du ig au 
ao juillet i5ô4j presque à l'époque de la ten-- 
tative mal dirigée que les Blancs firent , sous la 
conduite de Baschiéra de Tosinghi , pour ren^ 
trer. à Florence (2). 

(1) C'est le nom qa'on donnoit à Farchmste ddg délibérations ( 
de la seignearie. 

(a) Le 32 juillet i3o4. Ployez ci-devant, T. IV, ch, XXVI. 
«^ Mémoires pour la vie de Pétrarque. T. I, p. 16. 
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cfjij. xxjLiv. à Florence , oommd amcier , par le rtriMinal Âà 
i34o. riiiqra^ition{i')*. v • 

; Gependaa'fiy Jen, iSâS^.^. Pctmi^cie perdit m 
^ère^ et rannée -suivante :scm père jnounit 
AUSSI ; >alors 1b 7^ii?e ipèè te; quitta* Bohgne y ayeo 
Gérard^ sàn.irèrj^f ipqur^ aller recn^Uir à Avi-' 
gnon l'héritage bknimodiqtied^ ses païens (a)^ 
jLe dé]ahr«aienk:dans lequel ils trouvèreat leur 
fofftuoè, les etagagâa tous deux à. embrassa? 
Tétat ecdlésiasiiquè. Eetrarque^ d^t^ks yers 
latins et italiens avuiânt dë^. pénétré à Ja cour y 
fut accueilli par ^quaIt][ties^*aiGdb seigneurs ro- 
mains^et quelques:.pdFé}ats. It «.voit un visage 
agréable; il jecheticboit avecpaasidu la société 
4es, feouoaes^ et.lemr recommandation, alors 
ipu}s4^te à la opiiLit' d'Avignon, couduisoît sour 
^rent à la fortune. Pétrarque leur adressoit 
bfelucQup de v^rs^.fit il fit choit , p^iHir elles, 
;de là langue italienne^ Ce n'est pan son moindre 
titre à la gloire , que d^avoir perfecticmné cette 
languef, et de hii avoir donné plus d'harmo- 
nie (3),. „ . , , • 
La^ rime ^lisoit une partie esse(ntielle de la 

{%) Giov^ ViUanL li. X, c. Sg , p, 6a5. 

(a) Mémoires de Sade. T. I ,. p. 54. 

(5) ,« Ce jargon, ( c'est dé Tadmirable langage du Dante qu© 
» M.' de Sddd relit parler ) , ee {argon étdît encore bien grossier „ 
v lur$qae Pétrarque lui fit l'honneur de le choisir pour le langage 
» de sa muse )]^ Jléiémoire$ pour la vie dé Féir, L» 1 1 p« 8o« 
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poésfte italiernie, comme de la prorençale; etciA'.xixxv. 
1^ Dante ^ dans-son immortel poème ^ a voit em- i34o. 
ployé artifltement des rimes qui se lioient les 
unes aus autres, de inanière à soulager la mé- 
^tioire de ceux quichantei^ient ses composi- 
tions , sans fiitig^er roréiUepar tmeconsonnance 
iOfibciotone. PétMrque n'eut point autant de goût 
;dan8 l'enchaînement de ses rimes; il rechercha 
i^ns la poéûè,. avant toute chose , la gène et la 
difiBculté; il. écrÎTit près de quatre cents son- 
nets; et il redoubla encore la torture de ce lit 
mf€r7ialdePn)custejaiu$ix{ue Va, ingénieuse- 
ment appelé;nn poète italien (i)« 

Chi dforza ad entrar, , , , . 

Pétnrqiie nVnploja , )K>ur le* qaatra rimes des qaatorce vers .^ 

qui composent ce petit poëme » que les désioences les plus riches 
et les pins sonorei : ce qui lui fit souvent négliger les mots les 
plus adaptés an seis. U imita aussi les sestines des Provençaux : 
ce sont de petits ^oëves de six stances» chadline de six vers; 
chaque vers doit étie teiminé par un substantif de deux syllabes; 
mais les -vers d'une même stance ne riment point entre énx. Au 
lien de rime , les mêmes ait mots sulgstanlifs dissyllabiques 
doivent terminer smls les vers des cinq stances suivantes, de 
telle manière que la rime qni finit la première stance commence 
la seconde » et aifisi de soi te; et que chacun des six - mots se 
trouve à son tour à h fin de chacun des six vers d'nne stance. 
Quelques sestines son doubles , en sorte que la m£ne gène se 
prolonge dans donze lances. Le poëme finit par une reprise de 
trois vers y qui doivei^ se terminer ptr trois des six mots em- 
ployéa dans les itr^pbs préixdenl^sw Cet arrangement méthi<- 
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eHÀP.xiiiv. fidèle à son mari, quoiqu'elle ne fût point in- 
i34o* sensible à l'hommage d'un grand poète ,' et à la 
célébrité qu'il lui avoit acquise, et quoiqu'elle 
ne négligeât point les^ moyens que connoispent 
les femmes pour retenir un captif qui quelque* 
fois vouloit lui échapper. 
. Dans la société d'Étiénne Colonne, et pen« 
dant le séjour que Pétrarque fit à Lombez chez 
ce prélat , il continua avec ardeur ses études , 
qui avoieht surtout pour objet l'érudition clas- 
sique. 11 étqit passionné pour Rome, et il cher- 
choit à connoître à fond tous ses poètes , tous ses 
orateurs 9 et tous ses historiens. Pour acquérir 
une érudition semblable , il falloit , dans ce 
siècle, de biçn plus grands efforts que dans le 
nôtre. Les manuscrits étoient très-rares , et d'un 
prix excessif j on ne les trôuvoit point réunis 
dans un même lieu, mais il falloit faire des 
voyages pour lire Cicéron , dont quelques livres 
étoient conservés dans une province^ d'autres, 
' dans une autre. Pétrarque, qui cherchoit à 

réunir les ouvrages de cet auteur, qu'il mettoit 
au-dessus de toute l'antiquité , posséda le traité 
de Cicéron , de gloria, qu'il prêta à son mattre 
Convennole ,/et qui , perdu par ce dernier » ne 
s'est point retrouvé, et n'est point parvenu jus- 
qu'à nous. 

Pétrarque , plein de la lecture des auteurs 
ï-omains , ne croyoit pas qu'il y eût d'autres 
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sciences qae celles qu'ils avoient cultivées , cra». sbziy. 
d'autre grandeur que celle de leur patrie. Il iS4«^ 
avoit adopté tous les préjugés de l'ancienne 
Rome ; cette ville étoit encore pour lui la seule 
maîtresse du monde, et tout ce qui n'étoit pas 
romain lui paroissoit barbare.. Aussi ne pou- 
voit*il retenir son indignation contre les papes, 
parce qu'ils avoient transporté leur cour dans 
une ville obscure et hideuse de la Gaule , aban- 
donnant pour elle la capitale de l'univers^ et 
ses magnifiques palais. Les barbares de France 
ou d'Allemagne qui osoient porter leurs armes 
en Italie, n'excitoient pas moins sa colère. 
II ne voyoit en eux que des esclave révoltés , 
et il leur reprochoit sans cesse les fers qu'ils 
avoient brisés (i). 

(i) Cett ftiiui que, |orM|iiQ Jean de Bohême rentra en Italie , 
en i335y avec le comte d'Armapiac» Pétrarque écrivit : <c Où 
}» puiserai-je Jkec de larmes pour pleurer la raine de ma patrie t 
3> A£freax destin ! qnel joug honteux nous allons aubir ! Dea 
» ennemis mille foisTaincus vont plonger dans nos flanc» des 
» épéea qni ont servi à nos trophées; la maltresse da monde 
» gémira dans Fesclavage; elle portera des fers foigés par de» 
» mains qnVlle a souvent liées derrière le dos; et, ce qui met le 
» comble à nos malheurs , ce que les peuples les plus féroces , et 
D Annibal loi-même, n'auroient pu voir d'un œil sec , la belle, 
» la puissante Ausonie payera un tribut aux Gaulois, à ce» bar- 
» bares , dont César ne put réprimer la rage , qu'en rougissant 
» leurs fleuve» et la mer même de leur sang. » Dans une épUre 
en vera latins adressée à Enée Toiomei , dé Sienne. Franc. Pe^ 
trarew Carminum* I#. I» ep. 5««^IIe Aad», llteaîre». I#. 11^ 



3o4 HISTOIAE DES llépUiB. ITALIENNES 

CBAY. XXX.T. reau de 0>nradin. En j 3ii8, Robert avoit perdd 
i34i. son fils unique, Charles, duc de Cailabre. Ce* 
fils, en mourant, aiK>it laisséane. fille, et tsa 
femme étoit grosse à^xme fi^conde fiUe^ Le neveu 
de Robert, Charles Hubert, fils de Charles 
Martel ^ et petit-fils de GbaïQes IIj , de Naples , ; 
régnoît alors en Hongrie. Robert, quiluiaTciit 
enlevé le royaume de Napies, par- la faveur, de 
la cour de Rome, résolût , loi^u'il vit s'éteindra 
sa descendance 'masculine : 4e laire rentrer )a^ 
couronne dans la maison de Hongrie. Charles 
Hubert vint à Manfrédonia avec sa fiimille, et 
moyennant une dispense du pape, il fit épouser 
à André , son second fils , alors âgé de sept ans , 
Jeanne, fille atnéedu duc dé Calabre, qui n'en 
avoit que cinq. Ce mariage 6it célébré le 26 sep- 
tembre i353; et André, qui fut laissé par son 
père à la cour de Naples , pour y être élevé , 
reçut dès lors le titre de duc de Calabre, et 
fut reconnu eomme héritier présomptif de la 
couronne (i). 

D'un autre côté «.'le roi de Sicdley Frédério, 
eelui-Ià même qfii> dépuis Fanniée 1^96 a(voit 
défendu la Sicilci avec tarit de courage et de 
succès, contre toutes les attaques des Napo- 
litains, des Français et de TÉglise, Frédéric 
mourut dans un âge avancé, le a4 juin i537 , 
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et il laisaa 1â Gourodne à son fils aine daii«flAr.ztxir. 
Pedro y qui, bien éloigné des talens ou des vertus . 1341. 
de son père y passoit presque pour insensé (i). . 
Robert essaya yainement de profiter de la 
«foiblesse du nouveau roi de Sicile, et de la 
rébellion qui éclata dalis ses états. Les Napo-* 
litains, après une campagne sans gloire ^ en 
'iS38^ furent obligés de se retirer (2). Gênes 
et plusieurs autres villes puissantes de Lom- 
'baidie et de Piémont s'étoient soustraites à la 
seigneurie du roi Robert* La garnison iqa'il 
avoit établie à Asti, voyant qu'il ne la payoit 
plus , vendit cette place importante au marquis 
de Montferrat (3). L'avarice et là foiblease.^tt 
roi livroient les provinces du royaume à de 
plus grands désordres encore. Les confies de 
Minerbino €t de San-Sévérino se faisoient la 
guerre ; les villes de Barlette, Sulmone , Aquila, 
Gaète et Saleme étoiént divisées par des partis 
acharnés k se détruire. Les exilés s'adonnoient 
au brigandage, et le pays étoit infesté par. des 
proscrits et des malfaiteurs (4). Ce n'étoit donc 
point à la prospérité de ses états , ou à la gloire 

(i) Giù¥. P'iikmU L. XI | c 70 , p. S07. 
(3) /&i<f. c.78> p.'8iS. ' 

(3) Ibid. c. io3, p. 834» 

(4) Jbid* c. 79, p. 814. — Dominici ife .Gravina Chron. de 
Rebu9 in Jpulia Gestù, T. XII > p. 55 1. 

TOM£ V. ao 
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6iAt>. laxn, de ses armes , que Robert deyoit la ré{>iltâtIoa 
i34t. xiont il jouissoit^ d'être, le roi le plus sage de Ift 
chrétienté. Les gensrde lettres qu^il combla de 
ses bienfaits , furent les seuls auteurs de sa re^ 
nommée. Us célébrèrent, comme des prodiges 
de science et de goût, les lettres du monarque , 
9es édits et ses compositions en différensgenred.; 
et son érudition pédantesque pou voit, en effet 
fouAiir matière à de setnblables élc^e^ (i). 

Tel fut l'examinateur que Pétrarque choisit 
pour juger s'il étoit digne de recevoir la cour 
ronne au Capitole* Le poète adressa ensuite une 
épître à la postérité, pour l'informer de toutes 
les circonstances de son triomphe. « Robert, 
» dit-il , fixa pour cet examen un jour solen- 
y> nel , et il me retint à l'épreuve depuis midi 
^ jusqu'au soir; mais, comme en traitant chaque 
}» matière , nous la V03rions s'accroître , il recom- 
7> mença l'examen pendant les deûX jours sui^ 
» vans. Ainsi , après avoir, pendant trois jours, 
;D secoué mon ignorance, le troisième il me dé- 
!» clara digne du laurier poétique (^) ». Robert 
voulut alors en^er Pétrarque à recevoir la 
couronne à Naples j mais , comme il ne put l'y 
déterminer, et que son grand âge l'empêchoit 
de se rendre lui-même à Rome, il députa Jean 

(i) Voyez y entré autres, dans Villani , sa lettre aux Floten* 
tins , à Foccasion de Tinondàtidn. L. XI , o. 5 , p. 780» 
(a) Franc* Petrarcœ epièU ad posieros. 
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Barili ^ un de des courtisans , pour te repré$en* cua». sxny. 
ter dans cette oérémome (i). Barili , qui <lai)s la i3^i. 
route de Bame à Naples 6'étoit séparé de Pé- 
trarque, fut dépouillé par des briganda^ tt 
obligé de retourner sur ses pas. 

Il^y aToit alors à Rome deux sénateurs , Orao 
comte d'Anguillare, de la tnaison Colonne, ^t • 
Jouidain Orstni. Le prentter , ami et prQteclei)r 
de Pétrarque ) avoit sollicita pour lui Ii^s hon- 
neurs du couroonement. H sorJtoit de charge 
le Jendêmain de Pâques , en sorte que le jour 
même de cette solennité religieuse , le 9 avril 
a 541 , fut choisi pour la cérémonie (a). 

Douze siècles séloîent écoulés depuis que le • 
Capitole ne voyoit plus de triomphes. Mais le 
peuple de Rome applaudit le poète qui monioit 
l'escalier sacré , avec le même tmnspôrt qu'ex* 
citoit autrefois en lui le vainqueur des Bar- 
bares ou le libérateur de la patrie* Des jeunes 
gens y<^us de pourpre adrcessoient aux Romains, 
au nom de Pétrarque, des versqne le poète leur 
avoit enseignés pour cette cérémonie. Les fa* 
milles les plus distinguées de la noblesse avoient < 
sollicité pour leurs fils l'honneur d'entrer dans 
le cortège du grand homme (3). 

(1) Mémoires poar la vie de Pétrarque. L. It , p. 446. 
(a) Jbid. li. m, T. II, p. I. 

(3) Douze jeunes hommes , en habits de pourpre , étoient issus 
des maisons Forni y Trinci^ Capizucchi, Caffarelli, Can cellier! , 
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cMÀF. MxiT. Pétï^^ue, revêtu d*une robe de pourpre 
1^41 . que le roi Robert lui àvoit donnée, étoit an- 
noncé par les fanfares des trompettes et des tam- 
bours. Arrivé dans la salle de justice, il se re^ 
tourna vers la foule qui l'accompagnoit. ce Que 
^ y> Dieu conserve , s'écria-t-il , le peuple romain , 

7> le sénat et la liberté ! y> Puis il se mit à genoux 
devant le sénateur ; ce dernier, qui portoit une 
couronne de laurier, la mit sur la tête de Pé- 
trarque, et la foule fit retentir le palais et )a 
' place de ses applaudissemens , en s^écriant : 
a Vive le Capitole et le poète (i)! » 

Coccini » Kosbï, Papazucchi , Paparési , Altiéri r Léni , et Astalli. 
Six autres , en robes vertes , qui l'entouroient , portoient les noms 
* illustres de Savelli , Conti , Orsini , Ânnibaldi , Paparési , et 
Montanari. 

(i) iinnali di Lodovico BonconteJ^onaideschî.T.XRy Rer^ 
liai, p. 540* Monaldeschi commence sa narration par déclarer 
que pendant les cent quinze années qu'il a vécu , et dont il veut 
écrire Thisloire, il n'a eu d'autre maladie que celle dont il est 
mort. Mais Fauteur , qui comptoit sur une si longue yie, et qui 
Fannonçoit déjà comme nne vérité historique , n'a continué son 
journal que pendant un petit nombre d'années. 
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CHAPITRE XXXV. 

Les Florentins achètent Lucques y tandis que 
les Pisans s^ emparent de cette ville parles 
armes. — Guerre des deux républiques. -— 
Tyrannie du duc d^ Athènes à Florence. 

1340. -*« i343« 

Xjes Florentins avoient accepté le traité de ciaf. uzt. 
Venise , pour mettre fijj à une guerre ,qui 
duroiten Toscane^ presque sans interruption, 
depuis dix-huit ans. Les hostilités cpmmencées 
par Castruccio en i5ao, ^voi^nt été continuées 
contre Ghérardino Spinola ,; Jean de Bohême 
et Mastino de la Scala, sans que les camp^nes, 
du val de Nié vole, de Tétat de Lucques et du^ 
val d'Arno pussent jouir d'une seule an^néé de 
repos. Tour à tour dévastéj^ par les ennemis 
ou par les spldats chargés de leur défiçi^se, elles 
étoient dépouillées de leurs richesses, jet, aban- 
données par up.e partie des ci^ltivalcurs. Ce- 
pendant les riches comn^erçans de Florence , 
propriétaires de plusieurs de. ces campagnes, 
venoient au secours de leurs colons dépouillés , 
et réparoient, par leur générosité, les pertes 
de la guerre. Des richesses , que la rapacité de 
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Fennemi ne pouvoit point atteindre, voya- 
geoicnt sans cesse pour le Florentin , d'une 
ex'trémité de l'Europe à l'autre. Dans lés maga- 
sins d'Anvers et de Venise, sur les mai-chés 
de Paris et de Londres , dans les vaisseaux qui 
p^ircaijiroient la Méditerranée et l'Océan , dans 
le^ convois qui traversoient l'Allemagne, la 
France ^ et l'Italie, on retrouvoit partout des 
propriétés florentines , et le marchand auquel 
elles appartenoient , cx)ntribuoit avec joie à la 
défense de la liberté, avec des biens qui n'é- 
toient point soumis aux lois de son pays. 
* De même que les ravages de la guerre éloient 
bientôt réparés pour les Florentins, ses cala- 
triilés étoient bientôt oubliées, et l'état, après 
le plus court repos, étoit entraîné dans de nou- 
velles hostilités. Le rang qu'occupoil désormais 
la république partni' les puissances de l'Italie, 
ne jioavoit plus lui permettre de rester étran* 
gère à aucune des révolutions de cette contrée; 
son attibition étcÉt devenue plus active, en 
raison de l'augmentation de son pouvoir. 
Florence ne se côntentoit plus de ses anciennes 
limites; elle s'efforçoit en toute occasion de les 
étendre, et de soumettre toute la Toscane : 
aussi, la paix qui avoit été conclue à Venise 
dura-t-elle à peine trois ans; et cependant, 
avant le renouveUemenl des hostilités, des ca- 
lamités d'un autre genre , la peste et les dissen* 
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«ions civiks, ravirent à la république la Iran- rai», sur. 
qnillité dont elle espéroitde jouir. 

La peate «e manifesta en iS4o, après les 
mauvaises récoltes qui, pendant doux années 
conséeatives , avoient &it souffrir au peuple 
une cruelle ditotte^ et avoient affaibli lo tem- 
perameut des pauvres. Dans le cours de Fêté, 
l'épidémie frappa quinae mille victimes ; à peine 
une famille pp t échapper à ce fléau . Cependant y 
pour éviter que l'imagination fût trop effrayée 
du nombre des morts^et de la procession près*; 
que continuelle des pompes fanèbres , les mai # 
gistrals défendirent au crieur public d'invitei! 
aux enterremens, et aux parens, de rester as« 
aemblés'à l'église après que le mbrt y aurbit 
élé apporté (i). Les froids de l'hiver arrêtèrent 
enfin la contagion ; mais ce fléau terrible de- 
voit recomtti<Micer au bout de peu d'annéea 
avec bien plus de violerice, frapper à. plusieurs 
reprisés lé quatorzième siè^e, et anleVer à la 
terre une moitié ^6' ses babîtans; 

A cette première etdainité soçcéck , presque ,3^0, 
sans interruption , Celle de la ^discorde civile. 
Douze citoyens puissans avoient, à cette époque^ 
attiré à eux toute l'autorité de la républi4ue 

(i) Giov. Fillçuii L.XX, c, ti5, p; ^.%q. — UtoriePiatolepL 
^ T. XI , p* 477. — On fit des défenses semblables à Sienne , 011 la 
peste ne causa pas moins de ravages* Andréa Dei Cronica Sa^ 
nese, T, XV , p. 98^. * ' ' 
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HÀP. %XKT. fiorentine. Ce n'est pas qu'ils eusseiit - cl^ngé. 
i74o» lefs lois constitutiontielles ou les ^magistratures 
de' Pétat ; mais ils avoient mis ces dernières 
dans leur dépendance,, et .ils s'étoieut assurés, 
que. l'élection et Je tirage! au sort ne tomberoient 
iauiais que sur eux, sur leur# amis et leurs 
créatures. Pour conserver leur pou wir oligar- 
cbiqqeyqui étoit également odieux aux grands 
et au peuple, et pour empêcher que, par une 
sorveillancei plue^ exacte sur le tierutin des 
prieurs^ on ne corrigeât les abus qu'ils avoient 
introduits , ils créèrent un nouveau: recteur ou 
magistrat de juatioejiet a» mépris de la loi qui 
avoiit été portée pour rendra incapaHes les gens. 
dUAgebbio d'exercer à Florence aucune seigneu-^ 
vie,: ils appelèrent le même JâtiDiiQabrielli 
d'Agobbîo, à l'occasion duquel cette loi avoit èté^ 
portée, et. ils te. revêtirent du titr?. de capi-r 
tainetiis la garde ; ils lui donnèrent u we gardfi 
de jcoQt Éiavaliers lq|; deuo^, qsnts fapta$sins à la 
.solde de la comjaiiiilauté^ et ils l'eiipp^oyèrent 
,, : à î maintenir, par u.n«. )uridiçtj|G^ toute ar- 
bitraire:^ le pouVoJir injuste qu'ils avoient 
usurpé (i). . 

•j iParmii ceux qui se .trouvèrent les premiers 
en butte aux persécutions de Gabrielli. les fa- 
milles nobles deà Batdi et des Frescobaldi cru- 
î . ^. . 

' \«. ^v ' ' . ■ .,..,. 

(i) Giov^ Villanû L. XI, c. 117, p^ S41. * , 
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rent avoir le plus à se plaindre; eJles furent eêkf.xxxr. 
condamnées arbitrairement à des amendes 1340. 
qu'elles ne croyoient point avoir mérité de 
payer; et elles fureiii forcées de remettre à la 
seigneurie les châteaux de Mangona , de Ver- 
nia , et d'autres encore qu'elles avoient achetés 
de leurs anciens comtes. Les Bardi et les Fres- 
cobaldi ne se soumirent pas sans résistance à 
l'oppression; ils cherchèrent les moyens de se; 
défaire de Gabrielli et de l'oligarchie qui gou- 
vernoit; ils engagèrent dans une conspiration 
les principaux chefs. de la noblesse ; ils entrè- 
rent en même temps en correspondance avec, 
les seigneurs de châteaux qui conservoient 
quelque indépendance, tels que les comtes. 
Guidi, les Tarlati d'Areszo, les Pazzi de val 
d'Artio, les Guazzalotti de Pralo, les Belforti ^ 
de Volterra , les Ubertini et les Ubaldini des 
Apennins, et ils leurs demandèrent des secours. 
Tous ces gentilshommes dévoient se rendre 
40US les murs de la ville , dans la. nuit de la 
Toussaint; et le lendemain, pendant l'office 
divin , les conjurés deVoient prendre les armes 
pour se défaire d^ Jacob Gabrielli et de ceux 
qui Fa voient misf en place. 

Mais , la veille de son exécution , ce complot 
fut découvert à Jacob Alberti, un des membres 
de l'oligarchie dominante ; et , le soir même de 
la Toussaint, les amis du gouvernement se ras- 
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CHAP. xzzv. semblèrent au palais des pHears : ils y firent 
i34c>. sonner l'alarme; les compagnies du peuple se 
rendirent sur la place avec leurs gonfalons; les 
portes furent fermées ayfint que les conjurés 
pussent recevoir les secours qu'ils attendoient 
de dehors. LesBardiet Frescobaldi, voyant leur 
complot découvert , se fortifièrent au-delà do 
l'Arno, dont ils essayèrent de couper les ponts; 
ils ne purent cependant se rendre maîtrcs^ de 
celui de Rubaconte , et, la communicaticm entre 
les deux parties de la ville étant rétablie, les 
conjurés traitèrent avec le podestat , et sortirent 
sans combat de Florence (i). 

Le i^rti victorieux, fit porter une sentence 
d'exil contre les Bardi , les Frescobaldi , et quel- 
ques autres gentilshommes. Il fit démolir leurs 
^ maisons , et prier les villes guelfes alliées de la 
république de. ne point leur donner dWle. 
Cette ardeur que les chefs du gouvernement 
mirent à se venger , força les exilés à se réfu-- 
gier à Pise , et à s'unir aux ennemis de Fétat , 
auxquels leur secours ne fut pas inutile (a). 
i54i. Dès Fannée suivante les vFlorentins ayant 
tenté d'acquérir la souveraineté de Lucques , 
purent éprouver quels obstacles leurs émigrés 
savoient apporter à leurs projets. Mastino de 

(i) Giov. VillanL L. XI, c. 117, p. S^S. — Jsiorie Pistolet'* 
T. XI , p. 477. 

(a) Giov. Fiiiani. L. XI, c, 1 18, p. 844. 
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k Scàla avoit mis un grand prix à la possession 
àe Lucques , lorsque cette ville lui ouvroit l'en- i34i 
trée de la Toscane. Elle communiquoit alors par 
le territoire de Parme avec ses états situés au- 
delà de TAdige. Uétat de Parme formoit comme 
le lien entre les divers pays soumis au seigneur 
de Vérone , et pour s^assurer mieux de son obéis- 
sance, il Fa voit donné en fief à ses oncles ma- 
ternels , les fils deGiberto de Correggio. Il croyoit 
pouvoir compter sur eux en raison des liens du 
gang, de la reconnoissance qu'il avoit mérilée, 
et de la haine que la maison de Corîreg^'o nour- 
rissoit contre celle de Rossi que Mastino avoit 
dépouillée et exilée de Parme. Mais Azzo , le 
troisième des quatre frères de Correggio , n'étoit 
point content du rang de seigneur feudataire; 
il aspiroit à la souveraineté, et pour y parvenir 
il ourdit un complot contre son bienfaiteur. Il 
demanda des secours à Robert de Naples, à 
Luchino Visconti et aux Gonzague de Man- 
toue ; et le 17 mai i34i , les portes de Parme 
lui ayant été ouvertes par ses frères, il courut 
la ville a la tête de la gendarmerie qu'il avoit 
rassemblée , et il s'en fit déclarer seigneur (1). 

(i) Gioif, de Cornazano sloria di Farma. T. XII, p. 749* -"• 
dcv* Villanu L. XI, <?. lafi, p. 848. — Utorie Piatoleai^ 
p. 479. — Corltiaiorum Hiaioria, L. Vlll , c. 6 , T. XII , p.. 906. 
— Chron. MiUinensc Jeh. de£a»ano. T, XV, p. 6oo. — C/irgn, 
JSsfenae, T. XV, p. 404. 
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«BAP.zxxT. Toute communication fut alors interrompue 
i34t. entre Lucques et les états de Mastino; et celui-* 
ci , engagé dans une guerre dangereuse avec les 
seigneurs de Milan et de Mantoue , ne pouvant 
espérer ni de recouvrer Parme ni de conserver 
Lucques , se résolut à vendre cette dernière 
ville aux Florentins ou aux Pisans , qui en dé- 
^roient également la possession. 

Les Florentins avoient connu le complot 
d'Azzo de Correggio, mais ils n'a voient point 
voulu y prendre part; ils avoient refusé égale- 
ment Falliance de LuchinoVisconti , qui leur 
ofFroit mille chevaux pour attaquer l'état de 
Lucques (i), tandis qu'ils saisirent avec em- 
pressement les premières ouvertures que leur 
fit faire Mastint). On n avoit cessé de reprocher 
à la seigneurie son refus d'acheter Lucques, 
lorsque les Allemands avoient voulu vendre 
cette ville à l'enchère : le gouvernement crut, 
avoir trouvé l'occasion de réparer cette faute/ 
Vingt commissaires furent nommés , avec une 
autorité illimitée, pour arrêter avec Mastino 
les conditions du «arche , et lever l'argent né-: 
cessaire à son accomplissement (2). Ceux-ci , 
par l'entremise lies marquis d'Esté, convinrent, 
de payer deux cent cinquante mille florins au 
seigneur de la Scala, pour la possession de 

(0 Giov, Fillani. L. XI, c. ia6, p. 848. 
(a) Ibid. c. 1 39 , p, 85o. 
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tiucqucs, et cinquante otages furent envoyés «▲«•uxt. 
à Ferrare par les deux parties contractantes , i34i. 
pour y être gardés jusqu'à l'entière exécution , 
du traité (i). 

Les Pisans , qui de leur côté étoient aussi 
entrés en négociations avec Mastino, mais qui 
n'avoient pas pu atteindre à un prix si élevé , 
apprirent avec effroi que leurs ennemis héré- 
ditaires alioient acquérir une ville aussi impor- 
-tante, eiles resserrer ainsi de toutes parts. La 
seigneurie convoqua un conseil général dans 
Féglise cathédrale, et lorsque le peuple fut assem- 
blé , le prieur des Anziani se leva pour ouvrir 
la délibération. 

«Seigneurs,, dit -il, nous vous avons fait 
J> appeler auprès de nous pour vous annoncer 
» que les Florentins ont acheté Lucques ; ils 
» prétendent eux-mêmes que cette acquisition 
» leur ouvrira bielltôt les portes de Pise , et 
y> déjà ils nous menacent de mettre des barri- 
» cades jusqu'au pied de nos murailles, de nous 
» réduire à Fesclavage par les privations et la 
y^ famine , et lorsque enfin notre ville leur sera 

(i) Villani étoit an nombre de ces otages, comme il nous 
rapprend lui-même, et cependant on n'avoit choisi qae de' mi- 
giiori uomini populariy e de'piu ricchi di tutla Fiorenza , dit 
Andréa Dei, Cronic. Saneae. T. XV, p. 99. Mais Villani étoit 
en même temps un riche marchand , an bon magistrat , et un 
grand iiistorien. 
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cnk^.xxxf. » rendue, d'en abattre les fortifications, à% dé* 

i34i. y> molir trois de ses quartiers principaux et de 

D ri'en conserver qu'un seul , auquel ils donne- 

j) ront le nom de Firenzuola. Voyez vous-mêmes 

» désormais ce qu'il vous convient de feire ». 

A ces mots toute l'assemblée frémit d'indigna- 
tion . En vain quelques orateurs essayèren t de la 
ramener à des sentimens pacifiques, a C'est à 
» Lucques qu'il faut marcher, répondoit-on ; 
y> pour la guerre nous engagerons nos biens et 
» nos vies ; pour la guerre nos femmes mêmes 
» prendront les armes y et Dieu donnera la vic- 
» toire au bon droit contre l'orgueil et la mé- 
» chancelé ! » Les Anziani mirent alors aux 
voix la proposition de déclarer la guerre aux: 
Florentins , et elle fut adoptée presque à l'una- 
nimité (i). 

Les exilés florentins qui s'étoient réfugiés à 
Pise, procurèrent à ybette ^république l'alliance 
de tou^ les seigneurs qui étoient entrés dans 
leur complot de l'année précédente j leur ligue 
/ comprit les comtes Guidi, les Ubaldini , Fran- 
çois des Ordélaffi seigneur de Forli , et tous les 
Gibelins dé Toscane et de Romagne. Les enne- 
mis de Mastino se joignirent aussi à eux , savoir : 
le doge de Gênes , les Gonzague , les Carrare, les 
Correggieschi de Parme, et surtout le seigneur 

(i) Cranica di Pisa, T. XV, p. roo^, — Sern, Marangoni 
Cron. di PUa , p. ^88. 
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de Milan , Lucbino Visconti, qui leur fit passer tH^r. x%xw. 
deux mille chevaux , sous la conduite de Jean i34i. 
Yisconti d'Oleggio, son neveu. Avant même 
Tarrivée de ces troupes auxiliaires , une armée 
pisane, formée des milices de deux quartiers 
de la ville , et soutenue par douse cents che- 
vaux et cinq cents archers ^ ëtoit entrée dans 
l'état de Lucques , au mois de juillet , et s'étoit 
emparée de Gerruglio , de Montéchiaro ^ de For* 
cari , et des ponts sur le Serchio ( i). 

Les Florentins ne s'étoient point préparés à 
une guerre à laquelle ils ne s'attendoient pas; 
les Lucquois ne pou voient pas tenir la cam- 
pagne; en sorte que l'arméo pisane , après avoir 
occupé toutes les avenues de Lucques^ enferma 
la ville elle-même par une ligne fortifiée de 
douze milles de tour, sans rencontrer presque 
aucune résistance. Cette ligne étoit- formée de 
deux fossés profonds , garnis d'une palissade , 
avec des redoutes- de place en place. L'aimée 
s'étoit divisée en trois camps y vis^à-vis des 
trois portes de la ville; et le terrain , entre ces 
camps, étoit applani et ouvert de partout à la 
cavalerie. Après un service de peu de jours, 
les deux quartiers de Pise ^ dont les milices 
formoient le siège de Lucques , étoient relevés 

(i) Giou. yuiani, L. XI , c. i3o , p, 85i. — Beverini Jnnaiea 
£iUC£M, L. "VHj p. 91a. 
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€HÀP. XXXV. par les deux autres (i). Sur ces entrefaites^ 
i34i. Visconti d'Oleggio arriva devant Pise , avec les 
troupes auxiliaires qu envoyoit le seigneur de 
Milan. On assure que son dessein secret étoit 
de s'emparer de la ville qui l'avoit appelé à son 
aide ; mais la seigneurie qui en étoit avertie ^ 
avoit envoyé des officiers au-devant de ses 
gendarmes , pour leur payer une double solde , 
au moment pu ils arri voient aux portes^ çt les 
faire partir immédiatement pour Tarmée. 

Il ayoit fallu près de deux mois aux Flo- 
rentins , pour rassembler une armée capable 
d'attaquer les Pisans dans l'état de Lucques. 
Cette armée, qui fut composée de deux mille 
cavaliers à la solde de la république, de seize 
( cents auxiliaires, fournis en partie par Mastino 
de la Scala , et de dix mille fantassins , entra 
enfin en campagne vers le milieu d'août, sous 
la conduite de Mattéo de Pontécarali de Brescia, 
qui étoit alors capitaine de la gatde. Ce général 
n'étoit , ni par son rang , ni par son expérience, 
propre à une si haute entreprise; il en donna 
bientôt la preuve. Après avoir conduit son ar- 
mée entre Pise et Lucques, dans un lieu d'où 
il ^ouvoit couper au camp des assiégeans la 

(i) Gioif, Villani, L. XI , c. i3o, p. 853. — Cronica Pisana. 
T. XV, p. 1006. — Andréa Dei Cronica Sanese, p. 99.— 
A Marangoni Cronica di Pi$a , p. 491. — Beverini jénnalea LUf 
censés, L. VU, p. 913. ' 
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cpmtDunicaiion avec leur patrie , il se retira caur. xmt. 
pour se mettre à couvert des pluies violentes i34i* 
qui le surprirent (i). Il entra ensuite sur le 
jterritoire Incquois , par le val de Niévole , con- 
duisant avec lui les commissaires de Mastino , 
qui dévoient le mettre en possession de Luc» 
ques. Le seigneur de Vérone, depuis que cette 
ville étoit en danger , avoit diminisié de ses pré-" 
tentions; il la cédoit aux Florentins ponr cent 
cinquante mille florins, et il l'auroit cédée pour 
bien .moins encore, si ceux-ci avoient su pro- 
fiter de leurs avantages. Pontécarali , s'appro-» 
cbant des lignes pisanes, s'ouvrit un passage 
4sur un point qu'il attaqua de concert avec les 
assiégés, et. il fit entrer dans la ville trois cents 
cavaliers et cinq cents fantassins, avec les com- 
missaires des deux gouvernemens; mais, au 
lieu de poursuivre son avantage, et dé livrer 
bataille à Tannée pisane , où. son approche 
avoit jeté quelque confusion (a), il se retira sur 
les collines de Gragnano et.de San-Gennaro, 
pour, en, déloger des postes pisans qui les occu^ 
poient. 

La ville de Lucques ayant été consignée aux 
commissaires florentins , par eeux de Mastino , 

(i) Gi(w. P^illanU L. XI, o. I3i , p.^SS. ^ Jaforie PistoJesi , 
p. 481. ^ 

(a) Giovi Villani. L« XI, q. i3a 1 p. 8(5. — Bt^eriniJnnaltê 
Mucenses, L. VU, p. 9i5. 

TOMEV. ai 
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tttiP.xxxv^et la garitison gibelwe ayant été «ongédtéfë 
1341. PP"^ f**r® ^\ace à une gati)kK>ii jguélfe, la s^i-^ 
gneurie de Florence ehvaya F^rdre à îsotl gé- 
néral de livrer bataille^ Pontécarali fit feit éfffek 
demander le combat aux Pisans ; eeuX'H)! Fàû- 
ceptèretat pour le 2 octobre 5 ifs arrachèr&At 
leurs ^lalissades , pour n^avoir plus d'aube d^é* 
fènseqiie leur valeur, et chaque arm^e a{)la'^ 
nit, de son côté, le terraiiii qui k isépàtoit dé 
l'ennemi (1). 

«Des jetines gens des maisons les plus nobles 
de Sienne , qui se trouvoient comme auxiliaires 
dans le camp florentin , se firent armet^ cheva-^ 
^ liers le matin même du a octobre, avant la ba- 
taille, et se placèrent ensuite au premier rang , 
'dansla|>ramière division que conduisoit IPon- 
lécaraU. Cette division fit vaillamment ^ùn de-^ 
voir; elle rompit les deux premières l^nes deift 
Kisans qui lui furent successivement Op{>0isiées; 
elle fit prisonniers la plupart de leurs chefs , ^t 
fentrc autres Visconti d'Oieggio. Mais la secondé 
ligne des Florentins ti^ se mit |)oiài; em iWôiï- 
vement quand elle auroit dû lé faire ; et^ ttponi- 
pée par xm faux raipport "sur l'iss^uè àh ^^oâ^t 
précédent , elle s'enfuit sans avoir abà^istô là 
lance. Ciupo de Scolari, commandant de la 
troisième ligne des Pisans , fondit alors sur la 

(i) "Giov. ViUani. h, XI, e. r35>y p. ^67. '^ ^B.'^ïi/àrtiti^'oni 
Cron, di Pisa^ p. 693. 
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première divisicm florentine , dont les soldats cbit. zxxt. 
ëtoient harassas par les deux combats qu'ils iS^i. 
a voient déjà livrés ^ et dispersés à la poursuite 
des fuyards ; il les mit bientôt en pleine dé- 
route; il recouvra tous les prisonniers, à la 
réserva de Visconli d'Oleggio qu'on avoit déjà 
envoyé à. l'autre corps d'armée « et il prit aux 
Florentins leur général Mattéo de Pontécarali^ 
avec mille soldats (i). 

Après cette déroute ^ Tamiée florentine se 
bâta d'évacuer le territoire de Lncques^ et lu 
seigneurie renonçant, pour cette année ^ à une 
attaque nouvelle j chercha du moins à m £brti«- 
fier par des alliances, pour recommencer la 
guerre avec plus de vigueur, dans la campagne 
suivante. Avant tout, elle s'adressa au roi Ro-- 
bert de Naples^ qui depuis long-t^mps ne 
remplissoit plus les obligations qu'il avoit «on;- 
tractées par ses alliances ; elle consentit mêa^^ 
pour lui complaire, à z^eoonnoitre les droits 
pt^tendus de œ monarque sur Lucquea (a) ; 
mais comme Robert ne fit pas plus d'efforts pour 
soutenir cette prétention que pour défendre ses 

(i) Giov. P^UcNêi. li. XI t c. 1 3^ , p. 858. *- Jaiorie PiêfolêMi, 
p. 4fii, —- Andrtm> i)ei Çronioa Sofiese^ p. loo. — Crtmiea di 
Pisa, T. XV, p. 1007. — Beverini Jnnalea Lucenata. L. Vil, 

JLÀumm» ïiu YH, ip. 911^ -^ Oonieàiii.Piaa* T« XV, ^^ lOcA. 
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fiiiArw xxxr. alliés , lés Florentins mirent en oubli leurs an-' 
ï^ii. tiennes haines , comme on oublioit à leur égard 
une ancienne amitié, et ils sollicitèrent Talliance 
â'u'n homme dont ils s'éfoient jusque alors mon- 
trés les ennemis acharnés. 

Louis de Bavière , toujours excommunié par 
le pape, toujours dépouillé par lui de toutes 
' ses dignités , continuoit cependant à régner , 
coniihe empereur, sur une grande partie de 
FAllemagne. Il s'étoit uni intimement au duc 
d'Autriche, tandis que Jean, roi de Bohême, 
S^éfoit déclaré son ennemi. La guerre que les 
Florentins a voient faite au Bohémien, étûit 
poar Louis un motif d'oublier la guerre qu'ils 
lui avoient faite à lui-»même. D'ailleurs, après 
quatorze ans d'absence , l'empereur- désiroit 
revoir l'Italie , et il entama une négociation , 
pour conduire, moyennant un subside consi- 
dérable, une armée an service des\Florentins. 
Ses ambassadeurs arrivèrent, pour cet objet, 
à Florence , et ils y. furent reçus avec pompe; 
mais tandis que la négociation ^ qui par elle- 
même présentoit plusieurs difficultés, étoit 
encore retardée par de nouvelles affaires sur- 
venues en Allemagne , à l'empereur , sa publi- 
cité fit un tort cohsidérable aux Florentine ^ ou 
ne douta pas qu'ils ne fussent sur le point de 
changer de parti (et.dL'en,trer dans l'alliance dea 
6ibeljins« Les nobleis napolitains qui avoieat 
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confié leur fortuite aux marchands de Florence , «af. xixt. 
craignirent une révolution qui metiroit leur iS^i. 
monarque en guerre avec la république ; tous 
redemandèrent leurs capitaux, et cette demande 
inattendue fit faillir un grand nombre des meil- 
. leures maisons de Florence (i). 

Cependant Malatesta des Malatesti de Rimini ^ 
avoit été mis à la- tête de l'armée florentine. 
Le 27 mars i54a , il entra en campagne et vint i34a. 
tracer son camp à Gragnano , sur les hauteurs 
qui séparent le val de Niévole de la plaine de 
Lucques. De là , il lia des correspondances dans 
Ic: canip des Pisans, afin de séduire les Alle- 
mands qui étoient à la solde de ses ennemis. 
Mais les Pisans avoient pour général Nolfo de 
Montéfeitro , parent de Malatesta , romagnol 
comme lui , et non moins exercé que lui aux 
intrigues et aux complots dont la Romagne 
avoit toujours été l'école. Ils cherchèrent pen- 
dant un mois et demi à se tromper l'un l'autre^ 
sans jamais en venir aux mains. Dans le même 
temps, les Florentins , soupçonnant les Tarlati, 
seigneurs de Piétra Mala, d'avoir formé un 
complot pour leur enlever Arezao, firent arrê- 
ter les principaux chefs de cette famille. Les 
autres se réfugièrent dans leurs châteaux ; ils 

(1) Giov, yUlani, L. XI, c. 107, p. S63n -— Beverii^i JnnaL 
ZtUcenseè, L. VII, p. gao. 
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çEkT.iLxxv les firent révolter contre la république, et ar-» 
1342. borèrent les drapeaux des Gibelins (1). 

Sur ces entrefeites, Gaultier de Brienne, 
duc d'Athènes, le même qui en. i5a6 avoit 
été lieutenant du duc de^Calabre à Florence, 
passa par cette ville, pour se rendr^de France 
! à Nâpies. Gaultier étoit né en Grèce; il ap- 

parfenoit à cette race dégénérée qui, dans la 
Levant , avoit succédé aux premiers croisés , 
et qu'on avoit désignée par le nom injurieux 
de Poulains. Il étoit de petite taille, et d'une 
figure rebutante ; son esprit étoit cauteleux et 
faux, son cœur perfide, ses mœurs corrom^ 
pues; aucune morale, aucune religion ne met- 
toit des bornes à son ambition ; l'aval-ice seule 
Femportoit sur elle ; enfin , de toutes les vertus 
- qui avoient illustré ses ancêtres , il n*avoit 
hérité que la valeur ; mais cette qualité si bril- 
lante, quoique si commune, s'allie souvent 
avec tous les vices , quelquefois même avec la 
bassesse. Le duché d'Athènes avoit été enlevé à 
son père par les Catalans, en i3 12 (a) ; celui de 
Lecce , en Fouille , lui restoit pour patrimome* 
Depuis i326, la compagnie des Catalans s'étoit 
soumise au joi de Sicile , et trois fils de Fré^ 

( J ) Giov. P^illanù L. XI , c. 1 38 , p. 864. — htorie Pialolesi , 
p. 483. — Cronica di Pisu, T. XV, p. 10 10. — Ser Gorello 
Cronaca d^Arezto^ c. 5, p. 83 a. 

(fl) Ducang», Histoire de Çonstantinople. L. VI, c. 8, p. 1 18. 
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déric aboient suocessivement porté le titre de c»av.iv 
dacs d'Athènes , et gouverné cette princi- 1343. 
pauté (i), Gaultier cependant )onisaoit >de la 
considération attacbée à la faveur supposée des 
rois de France et de Naples ; Robert , dans ses 
négociations avec la république florentine, avoit 
annoncé qu'il le mettroit à la tête des secours 
qu'il promeltoit d'envoyer; et la seigneurie se 
flattôit de vaincre enfin l'irrésolution et l'ava*- 
rice de son vieux allié, en confiant quelque 
emploi k Yhoxnme qui avoit été le favori de son 
fils, et qu'il désignoit à présent comme son 
lieutenant (3). 

Gaultier de Brienne se rendit en effet à 
^'armée florentine, que Malatesta tenoit campée 
à San-Piéro in Campo, proche de Lucques. 
Plusieurs barons de Louis de Bavière, qui 
venoient combattre, comme volontaires, sous 
les drapeaux de Florence , y arrivèrent vers le 
même temps. Des pluies violentes, qui tom- 
bèrent pendant tout le mois de mai, et qui 
gonflèrent le Serchio et rompirent ses digues, 
forcèrent l'armée à une inaction d'autant plus 
affligeante , que les Florentins avoient deux fois 
plus de forces que les Pisans. Cependant les 
barons allemands et le duc d'Athènes se distin- 

(f) Dncan|ey Hilfpirç dû Oonftantiii. L^VIIi c. ai et 2d| 
(3) Ciw. Fiikmù Ii«XI, «« iSy, p. 86a. « 
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oiiLP.xxxv. guèrerit tour à tour dans des escarmouches; et 
134 a. si Malatesta les avoit soutenus avec toutes ses 
forces , à plus d'une reprise il auroit pa mettre 
l'armée pisane en déroute; mais il donna au 
contraire à celle-Kîi le loisir de fortifier ses lignes ; 
et , .lorsqu'il vit qu'il n'étoit plus temps de les 
attaquer, et que les inondations du Serchio 

s arrêtoient ses convois de vivres , il s'éloigna de 

Lucques le 19 n^ai, et reconduisit son armée 
dans le val d'Arno. Ceux qui commandoient 
à Lucques pour les Florentins , voyant que 
l'armée dont ils avoient attendu leur déli-; 
vrance , n'étoit point en état de faire lever 
le siège , capitulèrent lorsque leurs munitions 
fureht épuisées , et livi-èrent la ville aux Pisans, 
le 6 juillet i342 (i). 

Le, mécontentement du peuple éclata à Flo- 
rence avec une^ violence effrayante , lorsqu'on 
y vit rentrer la puissante armée de Malatesta , 
- qui avoit laissé prendre Lucques presque sous 
ses yeux; la clameur publique accusoit tour à 
tour l'împéritie ou la lâcheté du général , la 
présomption , l'ignorance ou la vénalité des 
seigneurs de la guerre. Le duc d'Athènes , 
disoit-on, s'il avoit commandé l'armée, n'au-' 

(i) Giw.yUiani, lu. XI, c. i39 , p. 867. — JatoriePistoleai^ 
p. 484. — Cronica di Piaa. T. XV, p. 101 1. — B, Marangoni 
Cronica di Pisa , p. 696. — Andréa De i Cronica Saneae^ T. XV, 
p. 104. —- Beverini Amnaies Luotn^ea, L« VII > p« 993, 
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roit^mais souffert une inaction si déplorable, cnAP.zxxv. 
ou une retraite si bonteuse ; mais , tandis que i34i. 
la bonne fortune de Florence lui avoit envoyé 
un général distingué , on 1 avoit réduit au rôle 
de spectateur des fautes causées par Fignorance 
d'un autre. Pour satisfaire le peuple , il fallut 
immédiatement donner au duc d'Athènes le 
titre de capitaine de justice, et, au départ de 
Malatesta, dont l'office expiroit au i*' août, il 
fallut confier au duc le commandement général 
de l'armée. En vertu de cette double fonction, 
le droit de haute justice fut attribué à Gaul- 
tier de Brienne, dans la ville comme dans le 
camp(i). 

11 y avoit à cette époque deux factions à Flo- 
rence, qui tendoient à détruire la liberté pu- 
blique. La première étôit celle de Tancienne 
noblesse. Les grands étoient exclus du gouver- 
nement par l'ordonnance de justice ; ils se 
^oyoient exposes aux traitemens les plus arbi- 
traires et souvent les plus injustes, si leurs 
noms seulement étoient prononcés dans queU 
que tumulte ; et la jalousie du peuple leur 
reprochoit encore la puissance dont elle les 
avoit dépouillés : aussi étoient-ils disposés a 
tout entreprendre pour renverser une liberté 
qu'ils ne partageoiént pas. Une autre faction, 

(i) Qhtfn yUiarU, (i. J(|I| c, i, p, S71, 
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cuiP.xx^T. non moins dangereusTe, se trouyoit alqrs mêm^ 
i3éa. ^" possession du goayernemcnt. On désignoil; 
ÇiBQx qui la compo'aoient , par le nom àepopo^ 
la,ni grossi; ceux-ci avoient trouvé moyen, 
d^i^s une république dont les lois étoient toutes^ 
^éinocratiques , de s'attribuer exclusivement 
^ne souveraineté qui devoit appartenir au peu- 
ple. Leur oligarchie roturière étoit l'objet de 
\e^ jalousie de tous ; on les accq^oit d'impru- 
4ence et d'incapacité dans les affaires , de véna-r 
lité dans les emplois ; Villani assure qu'ila 
sVnriehissoient d'une manière honteuse à&sk 
^çniers de la républiqqe, et que, dans le marT 
ché Ëtit avec Mastino pour l'achat de Lucques, 
ils avoient payé de cette ville cinquante mille 
florins de moins qu'ils n'en avoient porté eQ 
compte. Pour détourner la censure publique 
de leur administration , ils projetèrent de livre? 
le peuple ai;(x vexations d'un juge cruel , se 
flattant de cacher leuVs propres entreprises à 
l'ombre de cette tyrannie subalterne. Ils cru-» 
ren t qu'ils dirigeroien t le duc d'Athènes , comme 
cjeux ans auparavant ils avoient dirigé Jacob 
Gabrielli , et que ce ne seroit point eux cepen- 
dant auxquels on reprocheroit les cruautés du 
capitaine-général. Ils excitèrent donc secrète- 
ment Gaultier à- abuser des pouvoirs qu'eux-r 
mêmes lui avoient confiés. Gaultier, plus habile 
qu'eux dans l'art de l'intrigue, plus indifiérent 
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quWx à la ruine publique et aux malheurs rv^r.zsxr. 
privés, consentit à se présenter comme Tin- i^*a. 
strument de ceux dont il vouloit être le mai« 
^l^e , et promit de servir toutes les passions de 
nbes chefs qu'il sacrifioit déjà à son avarice et 
à son ambition. 

Mais les premières sentences capitsales que 
prononça le duc d'Athènes , firent assez con* 
noîlre qu'il n'avoit pas dessein de se contenter 
d'une autorité subalterne. II fit trancher la télé 
à Jean de Médici , qui commandoit la forteresse 
de Lucques lorsqu'elle s'étoit rendue, et à 
• Guillaame Al toviti, gouverneur d'Aress^so , qui, 
par quelques injustices , avoit provoqué la 
révolte des Tarlafi; il soumit à des procès 
déshonorans Richard de Ricci, et Naddo Rue- 
cellai , accusés de s'enrichir aux dépens du tré- 
sor; il les condamna à des amendes ruineuses , 
et ne consentit qu'avec peine à leur faire grâce 
de la vie (i). Ces quatre famiUes que le duo 
d'Athènes traita si durement dès lé premier 
mois de son administration, faisoient partie 
de roligarchie dominante à laquelle Gaultier 
lui-même de voit son élévation. Les sentences 
qu'il venoit de prononcer répandirent iine indit 
cible terreur parmi les bpurgepis j tandis qu'elles 
réjouirent h noblesse et le peuple dont ell^s 

(i) Giov, jriiianL L. XII, c? i et a, p. ^ji.-^Iêloriâ Pislo- 
hsij p. 484. — JndreaDei Cromca Saneèe, p. 104^ • 
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CBAF. XXXV. satisfaisoient la jalousie ou la haine : un ven- 
i34». geur des ordres opprimés paroissoit tenir le 
glaive de la justice; le crédit ou la brigue de^ 
meuroient sans pouvoir sur lui, et les abu|^ 
, long-* temps enracinés alloient être détri^its]^ 
Gaultier ayant ainsi fait connoître quelle marche 
il vouloit suivre et quels partb il désiroit s'at- 
tacher, accueillit les avances qui lui furent 
faites, et s'unit aux eiynemis du gouvernement 
par des liens plus intimes. Il promit aux grands 
de faire révoquer l'ordonnance de justice, si, 
par leur moyen , il pouvoit obtenir une domi- 
nation plus stable ; à ce prix , les plus considé- r 
râbles d'entre eux se dévouèrent entièrement 
à lui (i). Il s'adressa ensuite à quelques mar- 
chands dont le crédit étoit ébranlé , et qui se 
voyoient près du moment où ils seroient forcés 
de faillir; il leur promit que le trésor public 
leur feroit des avances, et les meltroit en état 
d'attendre des rentrées éloignées ; par cette as- 
surance il se concilia la faveur de plusieurs mai- 
sons considérées dans la bourgeoisie (2) ; enfiii 
il ne se contenta pas de servir la haine et de 
satisfaire les vengeances du bas peuple contre 
la classe supérieure, il le flatta aussi par une 

(i) lies Bardi , Frescobaldî , Rossi , Gavalcanti , EuDdeliiv>nti , 
Adimari , Cavicciuoli , Donati , Gianfigliazzi , et Toraaqainci. 

(a) Comme les Pérnzzi 9 les Acciaiiioli , les Barpncelli, et le# 
Antellésj, , ^ 
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prévenance et une familiarité a£PectéeS| et par oiAr.xtxv. 
la promesse de lui ËEiire partager les honneurs 1349. 
publics. 

» Cependant l'oflBce des vingt commissaires ou 
seigneurs de la guerre qui avoient été créés 
pour l'acquisition de Lucques , étoit expiré dès 
le commencement de septembre , et les par** 
tisans du duc, délivrés de cette surveillance, 
osoient manifester plus ouvertement leurs pro- 
jets; ils déclaroient que la république avoit 
besoin d^une réforme 5 que l'issue de la dernière 
gaerre faisoit connoitre toute la corruption du 
gouvernement; qu'une main vigoureuse p6u- 
voit seule extirper les abus et réconcilier lés 
partis acharnés Fun contre l'autre ; que le duc 
d'Athènes enfin avoit déjà prouvé sa capacité 
pour un si haut emploi , et la fermeté autant 
que la justice avec lesquelles il Texerceroit. 
Ces discours ayant été répétés dans les assem- 
blées des corps de métier, et dans les tavernes 
où les soldats du duc se mêloient au peuple 
pour le corrompre , quelques grands portèrent 
aux prieurs la proposition de décerner au duc 
la seigneurie de Florence. 

Le gonfalonier , avant de répondre , fit jip- 
peler le collège des douze boinshommes et les 
aeize gonfaloniers dès compagnies de milice, 
pour délibérer avec la seigneurie ; après avoir 
fait connoître à ces conseillers les dangers qui 
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cBAP.zxxv. fecilement, par aucune assemblée que par celle 
i342. de la ndtion elle-même ; et que , tandis que les 
conseils demeuroient fidèles à leur devoir, les 
parlemens avoient souvent consenti à la ruine 
de la liberté , ou à la subversion de la constitu- 
tion. Les prieurs de Florence tremblèrent que 
le parlement ne livrât la république au duc 
d'Athènes. Ils ncpouvoient empêcher sa convo- 
cation , que Gaultier avoit droit d'ordonner , 
comme capitaine du peuple ; ils recoururent 
donc immédiatement à ce duc^ et ils cherchè- 
rent du moins à l'engager à confix-mer d'une 
manière authentique les promesses qu'il venoit 
de leur faire. Gaultier y consentit aussitôt ; il 
convint de laisser les prieurs ouvrir les délibé- 
rations : ceux-ci dévoient demander au peuple 
la prorogation , pour une année , de l'autorité du 
duc d'Athènes , avec les mêmes privilèges ac- 
cordés, seize ans auparavant, au duc de Ca- 
labre , et sous les mêmes réserves et les mêmes 
restrictions. Gaultier s'engagea sur sa parole de 
chevalier, à ne rien demander, . à ne rien ac- 
cepter par-delà, lors même que le peuple 'lui 
ofiFriroit plus de puissance. Cette convention 
mutuelle reçut la forme d'un contrat authenti- 
que ratifié par des notaires , et confirmé par 
serment (i). 

(i) Giov, VillanL L. XII , c. 3 , p. 875. 
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Le l^idemain 8 septembre , jour de la fête de «a». 
liotre-Dame, le peuple s'assembla sur la place ' i54a 
du palais; le duc y arriva, entouré de cent 
vingt gendarmes et de trois cents fan tassitts 
qu'on lui avoit, accordés pour sa garde; nmi^ 
tous les noUes, à la* réserve de la famille de 
la Tosa ^ s'étaient armés , et avoient grossi '^sofk 
cortège: I^s prieurs et ks autres magistrat» 
descendirent du paTais, et se rangèrent àiiptèd 
du duc, devant la balustrade de fer. F^il^ibitf 
Rustichdili, l'un d'emc^ &t /au nom de la sei« 
gneqrie, la proposition Convenue la Ar0ftle l éè 
proroger ipottr une année le pou voie d4i duc. 
Desg^$de>la{lie:du ptéuple, àpostés* par GauU 
tier, interrompirent aifssilèlt le priêûr^^r^des 
cris forcenée ^ et demandèrent q4i'u!n pouvpit» 
souverain fut accordé iu duo pour tont^sa vie; 
En même. Mm ps ils.seserr^ik^t autourcdé itft| 
ils le soulevèr«ptd%iits;leurs:1t)ràs9 fmâta'.^ae 
ses ^rdes enfonçoiei^t les pertes du pàlaii, 4i 
ils le portèrent sur le tribinaal , ^daris lés salleé 
mémjtsuquî étôi^it réaervéeâtaox }»:lM|iBJi:Ylii 
populace^ enivrée du plbistrd'ôùtragente qu^èlié 
avoit toli^iiu*^ xespedtéy fonça la seigii$t»t^*à si 
réfugier: diiAB une salle bàssd!, et bientât ap^^ 
à sortir du palais ; elle livra aux grande hlt^rt 
des ordonnances de justice , pour qu'ils le dé- 
chirassent ; elle trains le gonfalon de l'étM dans 
la boue , elle brûla eûsuite sur la place puî)liqQéi 
TOME v. 2 a 
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cjv^v. xi^v. Sofîn ^ elle abattit patloul ks anncs dei^oom- 
i34^, nmtk^ de Flonetioe^ et eli^ leur «abstitua les 
dcfapeatix du dtic (i). 

P^u de joors après , le duc profita dt refiroi 
d&^^^HStUsy pour leur faire confirmer la eei-^ 
gne»i^ieà vie, qu'il s'étoit attribuée de Ibiroe. 
^Ai^u de considérer les difiërenles Tilles €on>f 
^liifM^ pfu? Florence, cotnme des possessions dé^ 
P9fidwt^ 'à- un même état , il se fit donner 
«pi^jl SMf ce^iv^ment , par le peuplera chaque 
T^le^ k. seigneurie d^Areemo, de Pistcâa, d4i 
Ç^lle 4^ wA d'£Jsa, de San^ixiignano et de 
ypltervita, pour flatter ainsi la ^ai^té de ces 
iriUesi et l'aaimopté qu'ellesconser voient contre 
1^ Floirentins. Le duc appela en même temps , 
wpn^s de lui , tous lesdRrançais e\ les Bourgui-* 
gD^î^q^câ serToipnt en Italie : il réunit ainsi , 
«QUI ÏM loxrdres, huit cents gendarmes, ses 
0M9paArû»tes j il £t aussi "«s^nir de -Fràviee plu^ 
SÎeuir^.de ses pàrens et de sesamis, ausc^uels 
iX,\i&n&3i des «commandemens militall^ea. Dé^à 
U cr^^it A¥QÎr afifermi pour loci)our^ 9a domi* 
jp^gltoo f mw Phtli^ype de Yalois , à qui on rup^ 
f^l^t». li grandeur iiouvdle du ^«le d'^Athèiios^ 
dpnt ]i^ lYoyage à ISapks avoit été anmiUoé 
§çffitm uh pètécioege:, se oontentade répondre : 

(a)» $ff4r» t^Uhnié L. Xn » c S , p. S74. -^àstonn PiHéh^i^ 
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te Le pHerlff e3^ h^bçrgé , mai3 il ^ pm m^uvaia g«4^. xxi 
y> hôtel (i) ». . 15^,, 

Les Fl«r^liii9 eipéroient que leur seigneur 
le3 vengecQ^tjdu moins de IWrpnt qu'ils a vaie^l 
rççu 4fV4nt Luçqii^s. Mitis le duc d'Athèu^ 
iU»t ffiiJYre^ çt il voulpit, avant toute chose ^ 
«in|i39{5|F.4e F*JXPU t ppur aÇermir s^ don;^in«^tio^^ 
9^i\ ppuyoit h pon^rvep, ou pour a'en ^édqm^ 
iwagçr , s'il yenoit à I4 pjprdrç. L^ guerjrç ççç^r 
wuppit we trop gf^ndç ^^pçme pour pç^ypiiT) 
lui plftice j d'ailleurs, «Uç rwrpit ohJigé à ?'^ 
Loiguer d^ la yMlpqw'il y.€inpiJt dç soumettre , jç^ 
^Ue feisoit d^peiiçlrç toi^tç spn exist^icç du 
prf^ier écJjep q^i^ii éprpuveroit. Il prpposft 
donp jau? ^isftus, et R l^jaRs alliés, uuç pa^:?; 
ft^i fu(; l^ie^ntpt .^Qc^pt^?. U li^ur abandpnjaa ,, 
pp«i|r flftMWp #ps ^ yeuir , |a spuyepawwt^ dft 
Lu€Ç[w^l e» ^ rjéservaat dp ^pmww , pw^wl^. 
Iw ^ix^es quinze ^nu^?, Ip pod^^tftt dfi jcçjttç 
viUç.. Au bout d« loe te^^ne, Lupquçs deypit; 
êtrp ;re»fti^: en jibçrtpi tofi/sfle? (J^uftlfias.^migf^â^ 
4çvpiçut fi^re w|)3[^ç^ et vf^k «u pppspssipp dfi 
iei^rs hieiïa; mais tous les ç^l^s de /Flq^p^t^ 
dpypie#ig^?«iWit J^WJtrfty d^ps lepr^ fQyeijs; 
li^ .priswuiieF^ deypif itM pty^ rjewd»^ *W* i^Wt 
çon i Pisê s'obligeoit à un tribut annuel de huit 
mille florins , et accordait pendant cinq |ins 

(0 Giof^. rwàni. L. ^Cir, s. 5, p. 876. 
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«sHAF. xTx^. aux Florentins , une franchise absolue dans seS 
i34J. ports (i). 

Ce traité , qui fut publié le i4 octobre , dans 
les deux villes , n'effaçoit point pour les Flo- 
rentins la honte de leurs dernières ' déroutes ; 
aussi excita- t-il le mécontentement, même des 
partisans du duc. En vain celui-ci flattoit la 
populace, et rt^ppeloit aux emplois c(tie des 
homines de la plus basse classe, des artisans 
dès métiers inférieurs , que Ton commença 
dès lors à nommer ciompik Florence, par cor- 
ruption du nom de compères que leur don- 
noient les soldats français dans leurs orgies (a) : 
ces places nesatisfaisoient plus la vanité même 
du bas peuple. Le duc avoit exilé les prieurs 
de leur palais, il les ayoit relégués daiis céhif 
qu'habitoit auparavant le jugé exécutéiifc; il lea 
avoit dépouillés de toute pompe et dé tout pbu- 
voir ; il avoit détruit Toffice des goiifaloniers de 
compagnie , et leur àvôit ôté leurs gohfalôns ; 
enfin , il avoit lui-m^êine anéanti la- récompense 
qu'il paroissoit promettre à la populace. Il avoit 
ensuite annuHé toutes les ordonnances sur les 
arts et métiers, et mécontente successivement 
toutes les classés du peuple , à là réserve de» 

^ ' • . ' « , î /. 'c. •' . 

(i) Giov.yUlani, L. XII, c, 8, p. SjS. — Jalorie Piêtoiesi ^ 
p* 487/ — Cronica di Piia, T. XV, p. loia, ' 

(a) Marchione de Slefani iatoria FiorcnU L. YŒ^ R. 576 > 
T. XIII. — Dêiiue deg. erud* Toacani. 
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bouchers, des marchands de vin, et des car- cbap.x3.xt. 
dearsde laine, dont il s'efiForçoit de conserver iS^a. 
IWection par de basset flatteries. 

Bientôt il augmenta. le mécontentement gé- 
néral par de nouvelles entreprises; il vouloit 
&ire du palais public qu'il habitoit , .une for- 
teresse qui lui assurât l'obéissance de toute la 
ville; dans cette vue, il fit abattre un grand 
nombre de maisons dans son voisinage; il s'em- 
para de plusieurs autres , sans donner aux pro- . 
priétaires aucun dédommagement, et il y. logea 
ses gens de guerre. Il ôtaaux créanciers de 
Tétat les gabelles , qui leur avoient été assignées 
en payement, et il en prit le produit pour lui- 
même ; il augmenta la contribution foncière , 
qu'il porta de trente mille florins à quatre-vingt 
mille; il soumit les citoyens les plus riches à 
des emprunts forcés, et il établit de nouvelles 
gabelles plus onéreuses que les précédentes; 
de telle sorte qu'en dix mois et demi , il tira 
de Florence plus de quatre cent mille florins , 
et qu'il en fit passer plus de deux cent mille 
dans la Fouille ou en France (i). 

Le duc d'Athènes n'ignoroit pas le mécon- 
tentement qu'il excitoit; mais il s'assura les 
secours des. étrangers contre ses sujets , ennemis 
naturels d'un tyran. Au printemps de i543, 

(i) Giov, yuiani, L.XfI, c. 7, p. 881. — jHorie PUiolesi ^ 
p. 495. 
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edAP. xxidv. il conclut une alliance avec les Pisans , Mastiriô 
i3i3. de la Scala, le marquis d'Esté et le seignetrr 
de Bologne. Les confédérés s'engageôient à 
îîiaintènir nâutuellement leûit gouvernement ; 
et à se défendre contre tons leurs ennemis. Une 
ligue parut se former entre tons les tyrans d'I- 
talie, pour priver entièrement éettè contrée 
de son antique liberté. Cependant, plus le duc 
d'Athènes se sen foit affermi dans sa domination, 
plus il lâchoit la bride à ses passions, et ré- 
nonçoit aux ménâgemens qu'il s'étoit d'abord 
imposés. Les femmes des citoyens les plus res- 
pectés étoient en butte aux séductions que leur 
préparoit son libertinage j les hommes qui çle- 
voient la voix pour se plaindre, ceux qui ré- 
clamoient leurs anciens privilèges , ou qui exci- 
loient seulement les soupçons du tyran , étoient 
livrés à des supplices atroces (i). 

Le pouvoir d'un seul s'étoit élevé au moyen 
de la discorde enlre les ordres de la nation ; 
mais chaque classe de citoyens éprouvoit à son 
lour l'oppression, et s'irritoit du joug qu'elle 
portoit. Les grands qui avoient procuré au duc 
d'Athènes la seigneurie, s'indignoient de son 
ingratitude, en voyant qu'il ne leur donnoit 
aucune part au gouvernement. La classe supé- 
rieure de la bourgeoisie qui étoit toute-puis- 

(i) Giov. nUanù L. XII , c. 7 , p. 88 1 . 
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Mnle a^aot loi ^ le baïssoit mortellemeiik, pour csà*. mss^ 
«voir été trompée et dépomllée par lui; lés i343. 
bourgeoû do second ordre n'éknent goèremoins 
irrités de raugmentatioB des impàts , du reit« 
versaineot de toute justice, et dts traités kon- 
feux cimclos au nom de leur patrie; la p^nlace^ 
enfin , qo'il aTOit trompée par des promessie^ 
inexéeutaUes , n'avoit pas pu demeurer long«> 
temps daâs renr^uir ; la pitié avoit sneeédé à 
son irrîtalidn contre ses anciens magistrats , et 
les sopplfces ordonnée par le due eotcitoieilt 
autant d'horreur qu'ils avoieitt d'sbord étataé 
de joie. Une disette à laquelle Gaultier n^aToit 
peulrétre aucune part , augmentoit encore le 
méconfentement do bas peuple. Florence ne 
peut s'ébranler, dit un des Tieux proverbes 
toscans , que lorsqu'elle souffre toute entière ( i ). 
Heureuses les nations qui ont oetle lenteur à 
se mettre en mouvement, sans rien perdre dv 
leur énergie j Florence souffrait tontp entière, 
et toute entière elle se souleva. Chaque classe 
ëtoît séparément opprimée ; chaoniie à elle 
seule, et sans attendre le secours d'anirui, 
s'efforça de pourvoir à la délivrance de la pa^ 
trie. Un grand nombre de conjurations se tra-« 
knèrent à Tinsu Tune de l'autre , mais on en 
distingua trois plus pnisjaantes , et qui furent 

(i) Ftrense non H muove se tutîa nùn W duole* 
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plua près que les autres d'exécuter leurs projets. 
i343. A la tête de la première se trou voit l'évèquc 
de Florence lui-même , qui étoit de la maison 
AociaiuoJi ; presque tous les grands y avoient 
pris part , mais surtout les Bardi , les Rossi , 
les Frescobaldi , les Scali , et quelques bourgeois 
puissans, commeies Altoviti , Magalbtti^ Starozzi 
et MancinL Ces conjurés étoient entrés* en traité 
avec les Pisans , les Siennois , les Pérousins et les 
comtes Guidi. Ils avoient dessein d'attaquer le 
duc d'Athènes dans son palais , lorsque il ras- 
sembléroit le conseil ; mais le duc , qui devenoit 
tous les jours plus soupçonneux , se défit d'une 
partie de ses gardes parmi lesquels il y avoit 
des hommes gagnés ; il leur substitua de nou- 
veaux soldats plus surs et en plus grand nom- 
bre, de manière à se mettre à Fabri d'une atta- 
que, et il fit fermer par des grilles de fer les 
passages par lesquels les conjurés , déjoués dans 
leurs projets précédens , pensoient à s'intro- 
duire daps le palais (f). 

A la tête d'une autre conjuration étoient 
Manno et Corso Donati, avec les Pazzi , les Ca- 
vicciuoH , et quelques Albizzi. Ceux-ci avoient 
compté attaquer le dufc d'Athènes le jour de la 
' fi$te de Saint-Jean , comme il entreroit dans le 
palais dès Albizzi pour voir uncfcourse de che» 

(î>) Giov. Fiiiani. U i^^II* c» i5, p. 887, 
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vaux. Mais le duc eut quelques soupçons du 
danger qull courroit, et il ne se rendit point j343. 
au pakis Albizzi. 

A là tête de la troisième conjuration étoit 
Antonio des Adimari , avec les Médici , les 
Bordoni, les Oricellai, les Aldobrandini , et 
un grand nombre des plus riches bourgeois. 
Ces derniers , avertis que le duc avoit une in-; 
trigue de galanterie dans une maison des Bor- 
doni, firent quelques préparatifs pour barri- 
cadertla rue , et logèrent aux deux extrémités 
cinquante hommes déterminés qui dévoient 
fermer le passage, dès que le duc seroit entré 
dans la maison qu'il visitoit ; mais Gaultier , 
dont la défiance alloit chaque joui^ croissant^ 
commença vers ce temps à se faire suivre , 
même dans seis rendez-vou« de galanterie , par 
cinquante cavaliers et cent fantassins bien ar- 
més, qui restoient de garde devant la maison 
où il entroit , et qui su£Bsoient pour repousser 
une première attaque. 

Les trois conjurations , quoique sans cessa 
déjouées par lai crainte «ou la prévoyance du 
duc, subsistoient toujours ^ et méditoient de 
nouvelles entreprises , lorsque la troisième fut 
découverte par Tim prudence de Fun des gen- 
darmes qui avoient été gagnés. Dès les premiers 
soupçons que conçut le duc d'Athènes, il fit 
arrêter, le i8 juillet, deux citoyens obscurs 
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«MAP. xnir. qui étoient au nombre des conjurés , et il les IH 
i5^é3. mettre à la torture. Leur ayant ainsi arraché 
l'aveu de la conspiration , et le nom d'Antonio 
de Baldinaccio des Adimari, qui en étoit le 
cbef , le duc fit arrêter celui-ci à son tour , et 
lai fit dire de se préparer à la mort (r ). 

Mais la nouvelle de l'arrestation de ce citoyen 
distingué, et du danger qu'il couroit , répandit 
dans la ville un effroi universel^ chacun avoit 
trempé dans quelqu'une des conjurations, ou 
avoit du moins assisté à quelqu'un des ^onci* 
liabulesoù l'on en préparoit de nouvelles , cha- 
c«n se croyoit compromis, et, en cherchant à 
se mettre en défense, chacun laissa voir qn'il 
^e sentoit inculpé. Le duc, à ce mouvement 
universel, s'aperçut que la ville entière étoit 
conjurée contre lui ; il se sentit alors trop foible 
pour sévir sur-le«champ contre ceux qu'il avoit 
arrêtés j il voulut , aVant tout , s'assurer les 
secours de ses alliés , et se mettre en état d'en- 
velopper les chefs de toutes les conjurations 
dans une seule vçngeancè. Il fit demander à 
Taddéo de Pépoli , seigneur de Bologne , de lui 
envoyer quelques renforts, et lorsqu'il sut que 
trois cents cavaliers étoient déjà entrés dans les 
Apehnins pour venir à son aide, il envoya 
Tordre à trois cents citoyens des premiers de 

(i) Jsiùri* FhtoUêi f p. 494. 
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la ville, de se rendre le lendemain, a6 jaillet, «^««p. xmpt. 
dans son palais , pour y délibérer avec lai sur t343. 
le sort des prévenus. Pour assembler ce con- 
aeil , il fit choix d'une salle dont les fenêtres 
étoient fermées pat des barreaux de fer, et il 
donna Fordre à ses gardes de dore les portes 
du palais, dès que les citoyens y seroient réu'- 
nis, et de se )eter sur eux pour les massacrer 
tous. Le pillage de la ville leur fut promis en 
récompense de celte exéculioh (i). 

Parmi ceux que le duc appeloit à son conseil , 
se trouvçient les chefs principaux des diverses 
conjurations ; ils a voient lieu de croire le tyran 
instruit , au moins en partie , de leurs complots, 
^t ils n'avoient garde d'aller se mettre enlre ses 
mains. D'ailleurs un bruit confus des prépa- 
ratifs qui se faisoient au palais avoit •pénétré 
dans la ville, et il y augraenloit Tefi'roi. Jusque 
alors chacun avoit été retenu , par la crainte, 
dans le silence; une crainte plus grande encore 
fit rompre ce .silence; chacun demanda conseil 
ou assistance à son voisin , à son ami; chacun 
fit connoître sa propre situation ; pendant la 
Huit , tous les conciliabules difFërens communi- 
quèrent ensemble, et les Florentins apprirent 
ainsi que trois conjurations, indépendantes 
Tune de l'autre , avoient été prêtes à éclater en 

(i) Giov, rmanU L. Xîl, c. i5 , p. tt8. 
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«■4P.1XXV. même temps. L'occasion de surprendre le ty- 
i343. ran ne pouvoit pliis se présenter, mais les 
forces pour l'attaquer ouvertement étaient bien 
plus considérables que les conjurés eux-mêmes 
ne l'avoient jamais supposé. Tous ceux que le 
duc d'Athènes avoient convoqués , convin- 
rent , avunt tout , de pe point se rendre à son 
^ conseil; chacun se tint prêt dans sa maisoa 
avec ses armes, rassemblant auprès de soi ses 
cliens , ses serviteurs et ses amis. Les pelotons , 
après s'être formés , se réunissoient cependant 
en silence, mais aucSn mouvement ne se faisoit 
apercevoir dans les rues ; six cents gendarmes 
du duc étaient distribués dans les divers quar- 
tiers, pour y maintenir la tranquillité; et les 
secours qui lui arrivoient de Bologne et de 
Rom^^e avoient déjà passé les gorges les plus 
élevées des Apennins. T^ut à coup, quelques 
plébéiens obscurs donnèrent le signal à la ré- 
volution , en criant.aux armes , sur la place da 
Marché- Vieux et à la porte de. Saint -Pierre. 
A ce cri, tous les palais de Florence s'ouvrirent, 
toutes les troupes qui s'y étoient formées en 
silence marchèrent rapidement à leurs places 
d'armes, toutes les rues furent barricadées, 
partout les enseignes de «la commune et du 
peuple firent déployées, et tous les citoyens 
s'appelèrent et se répondirent par les cris de 
vive le peuple, la commune et la liberté. 
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Les gendarmes y surpris dans les divers quar- cmap. uzt, 
tiers de la ville, s'ejBbrçoient de faire leur iSiS. 
retraite vers le palais, pour s'y réunir au duc; 
mais à peine trois cents d^entre eux purent y 
parvenir ; plusieurs furent tués , d'autres faits 
prisonniers furent dépouillés de leurs chevaux 
et de'leui'S armes. Cependant le corps principal 
de la cavalerie du duc oûcupoît la place des 
Prieurs, devant le palais;. le peuple s?y porta ' 
en foule, et, baÉtricadant toutes les rues qui 
conduisent à ce^te place, il rendit impossible à 
cette cavaieriê de charger les insurgés ou de par* 
courir^lâ ville. 'Toutes les maisons qui bordent 
la place furent- alors ouvertes aux citoyens 
armés pour la liberté ; tous les toits furent 
couverts parjes assaillaris», qui pastoiént d« 
Yuxi sûr l'autre, et qui lâtnçoient des pierres 
ou des tuiles Contre les spldats ; toutes les 
fenêtres fiïrerii garnies d^arbalétriei^^. Xa. ca- 
valerie dw d ac ) ^nprisimnée sur^ la >plàce pi^ 
blique et exposée f une ^r^\t de* ti&âts, fut ^ 
à la fin du jout»^ contrainte de s'enfuir dans le 
palais, et dfabàndonner ses chf vaux au peuple, 
qui se rendit t»aitre aussitôt de la place* 

Le palaiii du podestat avoit été attaqué! Ât 
forcé par d'autres corps dUaaiirgés, les prisons 
des Stinche et de Yolognano étoierit également 
enfoncées, et les prisonniers mis en liberté,; 
De Vautre c^té de l'AruQ »> les insufgés s^étoieat 
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c«âF.«i¥. reodtts nWtiW 4e6 porter ^ cUa mHiv» et (|es 
f 545. pouls , f t ils fiTobnf fiUt de leur quiu'Uer opmme 
une fortere999i ^u» kquejle il$ eoqnptoîent 
défendre leur Ubei^té , ^i lenn concitoyens wc^ 
cpmlment ftillevirp; iq^i^ 1^ ^oiuf ils tr^^^er-^ 
fèrent eu3(*même9 les pouts^ il^. ^imliiwni lf& 
barricadas, iU mUhiixenX la cf[mMn4iiiîcatîpr» 
entre tops Iw çufltrtiers d? la vjiile^ et i}p 
s'kTaiicèrent vers f^ place d^. Prieurs, en r^ 
pétant les moif^ ^w AFoient Mrvi de ^nul k 
Finsurrection : meuns le duc / i^if^e la o^m^ 
mune et la Ukertél Florence eut alors spus 
les armes mille cili(^ens à cb'f v^l et dix nggyile 
qui^ quoiqu'à pi^^ ^ient arm^s de cuiras599 
et de barbues .comuie lès caviali^rs. Ceu^ qui 
a^avcdant qipe. ides .armes incomplètes, ou les 
ûtstouinens que c^Meun ^voit transfioiwés ef% 
moyesis dfaUaque, n'a voient pas été ccmplbés^ . 
Le duc^, assiégé da)^ son palf^U pw. des £>rcefi 
si stif>én|e«l:es^ s'^efiWça d^sf^m*. le peuple.- 
\\ «rnia ebevaUer'^ de aa ;4bplie uiitin , le chof 
desBonjurés^ Antonio des Adirnitri, qu'il ^vait 
d'^i^oed mis en. fi£iso« , et îl l'envoya vers lea 
révoltés, ppnr tâdber de ealuM^r leur oç^oce^ 
Déjà inlusieûirs ageus de sa tyxiannie «voient été 
arrâtés en différeBS.lieuu:, et j«assacrés imgi'^ 
toysèieinent Des aeoQucs anivpient de tpatei^ 
paMs aux Fkurentins , et ceu;B:*ci avoient dé>à 
eorgarnsé un lumvfiftu ^ouverjnement compoâi^ 
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de sept nobles unit à sept citoyens. Le duc, csiv.xxxt. 
qtti défendait le palais ayec raiviroa qaatre iSéS. 
cents Bourguignons, commençatt à eouffrir ^^ 
la faim. Alors Févéque de Florence, qui a^cit 
^n)oré contre la tyrannie, s'entremit entre le 
peuple irrité et le tyran, pour sauver la TÎe 
de cdui-ci ; mais le duc n'obtint sa grâce qu'en 
abandonnant aux justes Twgeances des Floren*^ 
tins , Guillaume d'Assise , le plus odieux de ses 
piinistres , et le juge qui avoit prêté son mi-^ 
nistètt à toutes ses cruautés. Cet iiommeférooe 
fut taiLUé en pièce» , avec ton fils , par la popu-* 
)a<^9 !oe dernier éloit âgé à peine de quatorze 
ans , et sa figure ipléressante étoit feite pou^ 
toucher ic peuple ; mais on l'a toit vu assister 
i tous les supplices qu'ordonnoit son père, et 
lorsqu'on détacboit les malheureux de l'estra- 
pade^ il demandent en grâce qu'on continuât 
plus long'temps une torture, qui étoit son spec^ 
taiâe JaYori, et que, pour ramour de lui, on 
dromaàt encore un tour d'estrapade à celui que 
le bourreau abandonnoit. " 

- Par le traité di*iît Pévêque de Fîorcnt;e fut 
médiàtemr^ le duc d'Athènes renonça soleh-* 
nellement^à. toute autorité sur Florence, et à 
teàt droit qu'il pourroit avoir atquis par M 
précédente élection du peuple. Il pfottiit dé 
ratifier cette venemâaliùn, ausèitét qu'il auroit 
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été conduit sain et sauf hors du territoire flo^ 
i343. rentin. D'autre part, Tévêque, les quatorze 
commissaires du peuple, les ambassadeurs dés 
Sienuois et ie comte de Battifolle, qui étoieût 
venus au secours des insurgés, s?engagèrent à 
protéger la retraite du duc et de ses soldats ^ 
et à les mettre à couvert des insultes de lapo-^ 
pulace, jusqu'à ce qu'ils fussent hors de. la 
ville et de scmi. territoire.. Le. duc d'Athènes 
ouvrijt le 3 août le palais à jceë négociateurs ^ 
fiprès y avoir soutenu un siège de huit jours; il 
y demeura cependant . encore lui-même par 
leur cons6il , jusqu'à la. nuit du mercredi 
6 août, afin de laisser au peuple le. temps de 
se calmer. Il sortit enfin pendant cette nuit , 
et du châtçau et de la ville, sous l'escorte des 
citoyens le^ plus puissans ,de JFlorence, qui 
s'étçient faits garans de sa personne , et il fut 
conduit, par la route de Valombrosa, à^Poppi,^ 
fief indépendant, situé dans ies montagnes. Sur 
ce territoire neu^tre il ratifia; sa renonciation 
à tout droit qu'il pou voit aVcftr ^ur Florence,' 
son district, ou les villes qtû "lui étaient asâu- 
jetties, et il promit de ne jatnais pkcrcher à 
tirer vengeance de leur rébellion. Il traversa 
ensuite la Aomf^r^e , et .sa rendit a Venise « 
Pans ce,tte ville, il s'e^barqua^ lorjwjuW .s' y 
attendoit Iq moins, pour pasai^rda^^s la Pouille ^ 
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et il fra^tra ainsi, de leur salaire , les soldats chip.zzst. 
qui Tavoient suivi , et qu^il n^avoit pas payés. *343. 
Le 26 juillet, jour de «aintQ Awïfy où. sa ty- 
ratinie avoit été renversée, fut consacré à Flo^ 
rçnce par une fête solennellev(0' 

(l) Ûiop. F'ille^. L. Xn, c. i€, p. 9go.'^j9fori^PUtoIesit 
P* 494>^ -^ Jndnm Véi Cronivu 0ki/iM^> p^ \<4* ' — 
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."CHAPITRE XXXVi: 

i '. . \', . '. ' • ii 

Florence , après V expulsion du duc d'Athènes^ 

,. — uÇc^^^^^ cornpagffie 4^ 4uif Gjuamiéri. 

— La rein» Jeç^xMe sxiecède à Robert , ^tfait 

mourir son mari. — Charles IV élu en op^ 

position à Louis de Bavière. 

1343 — i346. 

CBÀP. mxxn. U NB tyrannie de quelques mois suffît pour 
détruire la prgspérité acquise par les conquêtes 
de plusieurs années , et la sage économie de 
plusieurs générations. Florence qui , en richesse 
et en puissance, égaloit Venise et surpassoit 
toutes les autres républiques d'Europe , perdit , 
durant la seigneurie du duc d'Athènes, tous 
les trésors qu'elle avoit amassés et tous les états 
qu'elle avoit conquis. Dans le temps de la guerre 
avec Mastino de la Scala , la seigneurie tenoit 
garnison dans les villes d'Arezzo, Pistoia, Vol- 
terra et Colle de val d'Eisa ; elle possédoit dix- 
neuf châteaux-forts surle territoire deLucques, 
et quarante-six surle sien propre, sans compter 
tous ceux qui appartenoient aux nobles , sujets 
'^ie l'état. Les revenu^ publics montoient alors 
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:sL trois ccblI mille florins (i)» Le seul roi de«»^«"^»* 
France, pamiUes monarques de la chrétienté, 
^loit beaucoup plus ric^e; ceux de Sicile et 
d'Aragon étoient plus pauvres.; celui de Naples 
avoit à peine un revenu égal à celui des F16-' 
i*entins (a). 

Lea dépenses de la communauté, en temps '' 
de paix^ n'arrivoient pas au sixième de son 
revttiu (5). Uétat ordinaire ne montoit qu'à * 

f {%) Pmds.jNMiv'paKd»» troû.mUUons aix cent mille livre»;* 

naw la yale«r dç l'A^getit étoit quadruple de ce qu'elle eal aujour^^ 

dliui, et y de plus, ieni les ao^vecains étoient infiniaaenC'piui' 

pauvres. ' . < • f 

{3) Giov, jHlianU L. XI, c. 91 9 p. 8^4. 

(3) Nous avons à cette époque un état des revenus et des 

dépenses de la rép'ub'Gque. Horentine, dressé par Gîov. Villani, 

el copié ensuite y 'avec quelques variations , par Marchione de 

âtéfanî. Ce'st un monument cùrîeuk pour l'économie politique 

V «t rhistoire dés financés. Le voici : 

Mevenus de là ville et r^uhlique de Florence,^ de i336| 
. à iZ^ y en florins d or du poids de q2gryfifts,,it> 

94 karatSn .... . . . ^ t 

Oabelle des portes , on droits d'w fcw ée -et de «éttie sur > 

les marchandises et les vivres , affermée par année à flv gé/tfoo 
Gabelle sur là vente do vin en détsâl v f cM la valeur. . ' Sg^Soo 
f s^'mo, oiri)Kipostl«cMa.fonoièTé*s«irl0soaiop4g&e8. •• So,ioo 
Gabelle du sel, vendu 40 sols le .boisseau- aux bour-- « 

/ geoîs , e^ 90 sols aux paysans . ï4,45o 

Revenus des biens des rebelles, exilés et condamnés. . 7>Q0Q 

Gabelle sur lès prêteors et usuriers ......... S^qoq 

Redevances des nobles ][>ossessionnés sur le territoire . 2,QOf^ 

Gabelle des contnts (inscriptions en bjrpothèqiîe) . . 1 1,000 

*.* "" ' ~' ., ...... ; .^^, , , fl. âi7|o5o 
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CBAP. zuvi.quaiante mille fioi:iii8 d'or par an , sans comp- 

« 

/ Transport, • • fl. aiy^oSo 

Gabelle des boncheriea pour la ville i5,ooo 

Gabelle des boacherîea pour la oam]»agiif *.'.!.. 4,400 

Gabelle de» loyers. .'.♦.....,., 4,o5o 

^ Gabelle de la farine et des mcmlins 4»95q 

Impôt sar les citoyens nommés podestais ep pays étran- 
gers ;.............,... 5,5oo 

^ GafaaUfi. des aceosations ....;.......... i>4O0 

Profit sur ie monQoy^ge d^ Ofpiàce^ èlot. . , ; .... JS»>5oo 

Profit sar le monnoya^e des e-spèces de cuivre . . lySoo 

Hante des l)«en»>€Diids d^ la ooimmvnatté , et fiéag«icf . i,€oo 

Gabelle sttv les mfu«lMi»ds fk bétgit dans la i^ille. * . '4 a^ f âo^ 

Gsbf lie à la vérifioation des poîdb et mesuves* . . 600 

Immondices , et loyers des vases d'Orto San-Michele . 7^ 

Gabelle sur les loyers daqs la cafnpiigiie . ^' , . , . . 5$o 

Gabelle des marchands des campagnes. ....... a, 000 

Amende^ et cpndam nations dont on obtiex^t le Pf^y^ 

ment. • • • 30,000 

'Déh.uX^ des soldats ( p* rachat du devoir «des milices) . 7,000 

Gabelle des portes de maisons i Florence. ...... 5,5So 

Gabelle sur les fruitières et revendeuses 460 

Permissioi^ du port d'armes, à âo sols par tête . ; . . i,3oo 

GalKlle dea sergens ....'. 100 

Gabelle des bois flottés sur l'Arno ; '. 100 

Gabelles de4 n^nM^Wfi de4 ptsiwtm^àiHmim.k U cei»-. 

«^lUiaolfê, . * . . ^ . i ..;;.. « ,..4^ sipo 

]Bairtderéutam(drait*pi»rç^4parl«»conisiAlsd9sarti. 3oo 
Gabelle sur les citQy>eoa dont l'èabkation eatà. La <|9«t-r' 

pagna. .•,,.•...,..........,. .. . : i4^ao 

d. 997, roo 

Gabelle sur les possessions de la campagne. . . .^.' .' 

Gabelle sur lés batailles sans armes. . ........ 

Gabelle de Firenzuola. . .^ ............ i 

Gabelle des moulins et péchés . , . . ..* . 

, ' Le total surpasse fi. SoOyOOO 
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ter , îl est vrai , la sol^ des gens de guerre (i). «af- «*»▼»• 
Mais y comme la république , dès qu'elle faisoit 
la paix, Hcencioit ses condottieri, elle se sou- 
xnettoit à un régime écoilomique qui lui don- 
noit les moyens de payer rapidement ses dettes. 
Il y a , ce me semble , quelque chose de touchant 
dans les détails minutieux de ce compte de dé- 

(l) Dépenses de la ^république de Florence ^ de |33S 
h i338, en livres florentines , le florin d*or à 3 livrée 
^soii. 

Salaire du podestat et de sa famille (set archers et 

abires) 1. ]5,94i> 

Salaire du câphaine da peuple et de aa famille .... 5,68o 

Salaire de l'exécuteur de rordonnance de justice . . . 4f9oa 
Salaire du conservateur » avec cinquante chevaux et 

cent fantassins (office extraordinaire et bientôt aboli). 36,040 

Juge des appellations sur les droita de la communauté. i , tôo 

Officier chargé de réprimer le luxe des femmes .... 1,000 

Officier du marché d'Orto San-Michele lySoo 

Office de la solde des troupes. iy«00 

Office des payes moites aux soldats. . < j5o 

Trésoriers de la communauté, leurs officiers et notaires. 1^400 

Office des revenus fbnciefs d^ if comviuaaaté 3<k> 

Geôliers et gardes des prisons . . • . ^ 800 

Table des prieurs et de leur famille au palais .... S^Sdo 
âalaire des doozels de la communauté , et des gardions 

des tours du podestat et des prieurs SSo^ 

Soixante archers et leur capitaine au service des prieurs. 6,700- 

Notaire des reformations , avec son aide 45o 

Lions, torches, lumière et feu au palais. . . é . . . 2,400 

Notaire au palais des prieurs 100 

Salaire des archers et huissiers i,5oo 

1. 73,410 
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CRAP. xxxvi pense , lorsqu'on se scfcvient que c'est celui 
d'un des étals alors les plus puissans de l'Eu- 
•rope , et qu'on y remarque que pas un des fonc- 
tionnaires publics n'est payé , à moins qu'il ne 
soit étranger. Dans une république , l'honneur 
de gouverner est une récompense suffisante 
pour le travail du gouvernement ; mais lorsque 
la bonne renommée est la seule rémunération 
des magistrats , aucun d'eux ne néglige de l'ob- 
tenir j s'ils reçoivent au contraire un salaire , 
leur but principal est atteint , pourvu qu'ils 
soient payés , et leur emploi ne leur paroît pas 
infructueux, quoiqu'ils n'aient mérité ni l'a- 
^ mour du peuple , ni le respect de la postérité. 
Toutes les classes de la nation avoient pros- 
péré sous ce gouvernement paternel , et plus 

Transport, , . .1. 73,410 

Trompettes de la communauté. . . > 1,000 

Aumônes aux religieux et aux hôpitaux V . . a, 000 

Six cents gardes de nuit dans la Tille . .<. 10,800 

Les drapeaux pour les fêtes et courses dé chevaux. ' . . 3 1 o 

Espions et messagers de la commune i,âOO 

Ambassadeurs. i5,5oo 

Châtelains et gardes des forteresses 1 9,400 

Approvisionnement annuel d'armes et de flèches. . . 4,65o 

Florins 39,119 , à 3 liv. 2 s. pour 1 florin. . . 1. 131,270 

Les travaux aux murs , aux ponts et aux églises , forment la 
dépense extraordinaire, avec la solde des gens de guerre. Ba 
temps de paix , la république tenoit à sa solde de sept cents à 
mille. gendarmes, et autant de fantassins. 



\ 
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la fortune publique étoit administrée avec ««^^ »««»«• 
épargne , plus on ayoit vu s'augmenter les for- 
tunes privées. Le premier, aspect Je Florence 
annonçoit Fopulence de ses citoyens. Des jar- 
dins délicieux entouroirât la ville , et dans cette 
campagne ravissante , chaque site pittoresque 
étoit orné par quelque édifice, chaque maison 
paroissoit un palais. L'architecture dans la Vilfe 
étoit plus somptueuse encore ; ces antiques 
monumens la décorent aujourd'hui ; ^ ils ont 
' pour caractère la force et la majesté. Le luxe 
de nos ancêtres avoit cet avantage sur le nôtre^ 
que les travaux qu'il encourageoit étoient des- 
tinés à une longue durée. L'émulation de ces 
hommes plus énergiques naissoit du désir de la 
gloire , elle avoit toujours en vue la postérité ; 
la nâtre n'est que vaniteuse, c'est de nos seuls 
contemporains que nous cherchons à fixer lés 
regards , et nos monumens se détruisent aussi 
rapidement que notre réputation s'évanouit. 

L'on coinptoit , dans ^a ville de Florence , 
•vingtHcinq mille citoyens en état de porter Icfs 
armes ; il est vrai qu'on étendoit l'obligation 
d'entrer dans la milice, depuis quinze ans jus- 
qu'à soixante-dix; la ville contenoit, environ 
cent cinquante mille habitans (i). Dans son 

(i) En calculant sur cinq mille hoit centa ou six tn'HIe bap- 
têmes par année. Viliani Ini-méme âstimelapopulutibii BëàtJéotip 
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« 1MV14 tai*Fitoii;e , ou comptoit quatre - vin|^ mille 
hommes propres au service militaire ; quinze 
cents fmnilles nobles éioient spumi^s aux or- 
donnances de justice^ soixante*cinq,gentilshom- 
mesMulement étoieut, armés chevaliers. Dans 
les écoles, huit à dix mille eufans apprenoient 
à lire ; douze cents , sous l'insp^tion de six 
maîtres 9 étudioieat l'arithmétique ; cinq ou six 
,cent^ prenoient des leçons de logique ou de 
grammaire* On comptoit dans la ville cent dix 
églises, dontcinquante^sept étoient paroissiales, 
cinq abbayes, deux prieurés habités par quatre- 
^vingts religieux , vingt-quatre couvens de fem- 
mes, où se trouvoient dinq- cents religieuses.; 
aep^ cents moines soumis à dix règles différ 
rentes ; deux cent cinquante ou trois cents 
prêtres, chapelains, et trente hôpitaux, avec 
mille lits pour les malades et les pauvres. Outre 
les citoyens, la ville contenoit habituellement 
au moins quinze cents étrangers. 

La prospérité du commerce étoit proportion- 
née^ à cette population; il y avoit deux cents 
ateliers de fabricans de laine, d'où sortoient 
chaque année soixante-dix à quatre- vingt mille 
piècesdedraps, valant un million denxcentmille 
florins. On estimoit que le tiers de cette somme 

plas baa; mais il mourut dans la peste d9 i348 plus de monde à 
Florence que ViUani ne donne d'halkitans i cette yille. 
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flervoii à payçr !«$. salaires de trente mille ou- cha». xxxvi. 
Tri|8r8 qi^i vivoient de cette manufacture. Le 
commerce des draps étrangers étôit entre les 
jnains de vii^t négocians, réunis soui le nom 
de comf^agnie déCalimala; il t*ouloit annuelle- 
ment sar dix JXtiUe pièces de drap , de la valeur 
de trois cent mille florins. Quatre-vingts comp* 
toirs étoient destinés au commerce de banque, 
et lâMonnoid frappoit chaque année trois cent 
cinquante à quatre cent mille florins d'or, et 
vingt mille livres en billon dejcuivre (i). Trente 
ans auparavan^t , la manufacture de laine avoit 
occupé une centaine d'ateliers de plus, et pro- 
duit jusqu'à cent mille pièces de drap; mais 
ces draps étoient beaucoup plus grossiers , et 
leur valeur ihférieure de moitié , parce qu'on 
n'y employoit point encore la laine d'Angle- 
terre. 

Telle étoit la prospérité de la république 1345. 
florentine, avant que l'ambition et la discorde 
de ses citoyens, leur jalousie et leur avarice 
lui' eussent donné un maître. Quand ils se- 

(1) Giov, P^ilianL L. XI > c. gS, p. 8a6. Le coUagff des )age« 
éloit composé d« quatre-vingts à cent personnes ; celui des tiu-^ 
talres en comptoit six cents. H y avoit soixante médecins ou clii- 
rargiens, cent pharmaciens on droguistes, cent quarante-six 
maîtres inaçoiis ou charpentiers, trois cents maîtres cordonniers; 
le nombre des merciers n'avoit pu être estimé, parce qu'ils 
a voient des boutiques ambulantes, ihid. 
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rifAr.xxxTt.couèrent le joug de ce mattre, et que, par un 
1343. généreux eflFort, ils rétablirent leur république, 
ils se trouvèrent dépouillés de toutes leurs con- 
quêtes. Les Arétins, avertis que le duc d^Athènes 
étoit assiégé par le peuple, avoient pris les armes 
de leur coté , pour recouvrer leur liberté ; ils 
avoient attaqués la forteresse bâtie dans leur 
ville par les Florentins , et forcé Gueifo Boh^ 
delm^nti, son commandant, à la leur livrer. 
En même temps, lesTarlati, avec les Gibelins 
d'Arezzo, s'emparèrent de Castiglione Aré- 
tino (1). Les Pistoïois chassèrent la garnison 
florentine , et rasèrent le château qu'elle occu- 
poit; ils reprirent Serra valle, la clef de leur 
territoire, et rétablirent le gouvernement de 
leurs pères , celui du peuple et de la liberté (a). 
Santa-Maria à Monte et Montopoli , deux châ- 
teaux autrefois conquis sur les Lucquois , se 
révoltèrent aussi, et résolurent de se gouverner 
comme des états indépendans; OoUe et San- 
Gémignano en firent autant; Volterra enfin 
prit également les armes , à ta persuasion d^Ot- 
' taviano de Belforti, qui avoit été seigneur de 
cette ville ; mais au lieu de recouvrer sa 
liberté elle échanga la domination du. duc 
d'Athènes contre celle de ce tyran domestique. 

(i) Giov. nilani. L. XII, c. i6, p. S92. 
(il) Utorie Pisloiesi^ p. 496. > 
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Cependant Jes Florentins, après avoir chassé «■▲p. xxxw. 
le duc,* s'occupèrent du rétablissement de leur i543. 
république^ et de la réforme de leurs lois. 
L'évêque, les ambassadeurs de Sienne, et les 
quatorze citoyens élus pendant la sédition, 
s'efforçoient dé concilier les prétentions dès, 
factions opposées. Avant tout, ils changèrent 
la division de là ville; et, au lieu de six, ils ne 
conservèrent que quatre quartiers, égaux en 
population et en richesses, qui dévoient être 
également représentés dans la magistrature 
suprême (i). 

Il étoit plus facile de ramener à Fégalité les 
divers quartiers de la ville , que les divers 
ordres de citoyens. Les nobles étoient exclus 
du gouvernement , par l'ordonnance de justice. 
Les riches bourgeois avoient formé plus tard 
une nouvelle oligarchie,^ qui, non moins que 
l'ancienne noblesse j excitoit U jalousie du peu- 
•pie. Comme les nobles , ils avoient des palais 
fortifiés , de grandes possessions à la campagne, 
des vassaux , des cliens , une famille nom- 
breuse; ils élevoient dans leurs maisons une 
jeunesse orgueilleuse ; ils réunissofient enfin 
tous lés moyens de force et de résistance qui 

(i) Dans rancienne division , les deux sestiers d'Oltr'Acno et 
de San-Pier' Schéraggio comprenoient seuls la moitié de la Tille. 
liCs quatre nouveaux quartiers furent San-Spirito (Oltr Arno ) , 
Santa-Croce, Santa^Maria-Novella ,' et San-Giovanui. 
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'. zuri. peuvent rendre dangereux un or^rede citoyens. 

i343. L'usage qu'ils avoient fait de leur pouvoir passé 
en faisoit craindre le renouvelleméht; on leur 
reprochoit toutes les pertes que la république 
avoit éprouvées par la mauvaise foi de M^stino 
de. la Scala, la guerre de Lucqties ^ et la tyran- 
nie du duc d'Athènes. La jalousie et l'envie de 
dominer se manifestoient aussi dans les classes 
inférieures; et déjà on distinguoit^ sous les 
noms, de moyenne bourgeoisie et d'artisans , 
deux ordres différens de citoyens^ dont les 
, prétentions rivales seroient diflBciles à con- 
cilier. 

Vingt-cinq députés de cbaque quartier, huit 
nobles et dix-sept citoyens , furent appelés par 
t'évêque et les commissaires du peuple^ à for- 
mer une baliej pour réunir les partis divers , 
et donner à la constitution une nouvelle forme. 
La balie décida que, puisque toutes les classes 
(te citoyens avoient concouru à renverser la 
tyrannie « toutes dévoient jouir en comn!iun de 
l'a liberté. Elle ne voulut reconnoitre que deux 
ordres dans la nation , le peuple et la noblesse ; 
au premier, elle attribua les deux tiers des 
honn^rs publics ; au second , le tiers ; et elle 
suspendit la rigueur de* l'ordonnance de justice^ 
afin que les délits des grands fussent punis 
d'après les mêmes fornies et les mêmes lois qui 
régissoient les autres citoyens. 
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Mais led grands ne furent pas plus tôt affran* rHAv.xxxvf. 
chis de la contrainte sous laquelle ils ayoient i343* 
long-tçmps vécu , qu^ils songèrent à venger des 
injures jusques^s^lors supportées en silence. Plo-» 
sieurs de leurs ennemia forent massacrés par^ 
eux, non pas dans les campagnes seulement, 
mais jusque dans \e& nxeé et sûr les places pu^ 
bliques; les. lois eommunes n'a voient point 
asses de forée pour réprimer ou punir tant 
d^udace. Une indignation géilkérale seconda la 
jalousie des bourgeois; quelques transfuges de la 
noblesse se joîgnif^nt ati peuple ; et, le aa sep- 
tembre f 34^9 moins de deux mois après l'exppK 
sion du duc d^Athei^es, urje sédition fut excitée 
sur la pkce dea Prieurs ^ et les quatre noble» 
qui slégeèienK dans la seigneurie forent forcés , 
par les mëriaoes et la clamfeur ]^blique , dé sor-^ 
tir ^u palais, et de reiH>no€Ar à leur magistra*^ 

turo (l); ': -' ' *,•'■' .:...».' 

Les nbbjes ri-abândonnèreiit îoep^ndanl poin* 
encore le eonibat. LNin d^éux, Altâré Strosizi^ 
s'efforça d^ameuter la populace centré la bmwr- 
geoifsie; mais le^ éédltfeôx qd'il^avoit aissem^ 
blés^ , ayant été dissipés , il liit^liligé de s^s^ler 
lui-même poui* se dérober' à Ube ^eine «apÂ-« 
taie (3). Ses confrères appelèrent dans fei ;<^ille 
leurs vassaux et leurs paysans^ , aùx^j^^W* ila 

(0 Giov. nUani. L. XII,c. i^iP-i^y. 

(2) Ibid. c. 19, p. 898. . -^ . -» . . ^ 
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CRÂ». zxxTi. distribuoient des «rmes ; on ajsauroit awhi qu'ils 
i343. aToient demandé. des secouraà la noblesse im^^ 
médiate des Apennins , aux Pisans et aiqc tyrans 
de Lombardiei. Lé peuple les prévifit ; appelé 
aux armes par los Médicis , dans le quartier de 
Saint-lean ^ il attaqua les psiWis des Adimarir 
Cavicciubli , qui étoient situés proche de la 
cathédrale, et après un combat long et acharné.^ 
il les contrai^it à capituler; leuiis barricades 
furent renversées > leurs cliens désatmés et dis* 
perses ; mais leurs peïsonnes.et leuj^ propriétés 
furent respectées. Après cette première victoire ^ 
le peuple entreprit successiv^Odent le siège de 
chacun des p^ais. fortifiés : les forces de tous 
étoient tournées qoiitre un seul y et la résistance 
ne pott^oit . êtj:e longue ; les Donati et les 
Çavalcanti se soumirent bientôt ; les- gentils- 
lnomines qui habitoient Fautre coté de l'Arno ^ 
et qui avoient fortifié les têtes de ponts, se^ 
4éfeifdirent plus long-tempSf; ma^^ le pont de 
laCarraia aj^tit e^fîn été ^mpprtté.^ les Fres- 
G^^Mildi ) les Nerli et Iqs.Rossi se^endf^pen^; le^ 
maiioas . des., Qffr4i fw:fiï\\: fisses d'assaut , et 
vingt r deux paJ^i^ 'qui hu^t, ^pp^i^^tenoient 
fttxent pillés et (réduUi^. en cendres (i), 
t. Apiïis.cetteviçitoii;?^ upe nouvelle balie fut 
créée pour oh^nger ^p^cor^ qnc; fois la consti-» 
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tution. La seigneurie demeura composée d'un c«âf. xxxvi* 
goo&lonier de justice , et de huit prieurs deis i343. 
arts et de la . liberté , dont .deux sppartenoient 
k chaque quartieTé De ces neuf magistrats , 
t]^c^ devoieiit être tirés de chacune des trois 
dfesses.de la; bourgeoisie. Douze bonshommes « 
et seize gon&loniers de ^ compagnies furent 
donnés à la saigneucie pour conseillers (i). 

L'ordonnance de justice foC remise en vigueur 
Qimtre les grands y mais avec les modifications 
qu'eidgeoit l'équité ;; l'obligation de répondre 
pour les mal&itéucsv autrefois étendue à tous 
les membres d'uneifamille noble ^ fut restreinte 
aux plus proches parens du coupable, et cinq 
eeat trente fismiilles furent efiBicées, par un acte 
de faveur, du rèle de k no&lessé, pour être 
ÎDScrites dans celui de la bourgeoisie. Les unes y 
par leur appauvrissement, pu- l'extinction de 
plufiieurs braiHshies.conatérales; avdîent cessé 
d'inspirer de Ja jalousie ; les autres avoien| 
mérité y parleur oooduite, la bienveillance du 
peaple. Quelques maisons des plus illustres d^ 
Florence, reçurent de semblables. lett^s de ro- 
ture (a). ». 1 . 

(i) Ciov, Fillani, L. XII, c. ai , p. goS. 

(a) Comme les Spini, les Scali, les drutt^Ueschi , les Corn* 
plombe» y lea Giandonati, les Ouidi) qnd^Ées Tosinglii, et le» 
xomtei de Certaldo «t de Pantormo. GieV. Kiifarû. L. XU , 
c, aa , p. 904. 
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dLk^. xxxvi. Pendant que le peuple Florentin étoit ébranlé 
,1343. par ces révolutions intérieures^ il lui imporirât 
de Gonaeryer la paix au dehors , pour que les 
ennemis de l'ordre nou^ireaii tiB «heif^hassené 
pas, de l'appui: chez les ennémià de l'état ; la ré*« 
publique confirma donc, le 16 novembre, le 
traité que le duc d'Athènes avoit oopclo avee 
les Pisans , et elle y a)outaf seulement quelque 
conditions nouvelles (i). 

Dépuis la conquête de Lucquès , larépublique 
de Fise parotisapif tenir le premier rang en Tos^ 
cane. Les villeadéF&stciiaetdeYolterra s^étaîenft 
mises. sottis sa préleetiom, en se détachant des 
Florentins (ar) ^^ et l'alliance: des: Visconti 'poa<^ 
voit multipUecjBtcs ress0iurde8..Mais la dernière 
guerre; avoit coûAiéaasJPisaiis un mtllkm et 
demi de florins ; les ànioiénrBés disputes entre 
la noblesse et.lei peuple tse isenouv^eloien t , et 
Luchino Yisçonti,, au lieurdlinoi allié, devoir 
bientôt parpître ut ennemi iredoutàbfe. 

Tandis que BûtXà de& Siamondiivoit condoit 
ati seigneur de Milan, dès troupebtaiixifîairc^s 
que luijQHVçyoit lai république dePise, Jean 
Visconti d'Oleggio conspiroit à Pise^/co«ti?è 
cette république, avec un autre Sismondi (5), 

(l), Qiou' ^iitanitih XII, o. «4, Jj. 906;.. 
, (a) CronicQi^xU ;fîiW. T,.. XV, |L^bJ**-» ««' - 

tbelemy, àeloQ celle de Pistoiâ. .' 
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et quelques chefs de Pancienne noblesse. Ils chi». txxtu 
vouloient rappeler les fils de Castruccio, et j343. 
chasser le comte de la Ghérardesca , alors capi" 
taine général. Mais ce complot fut découvert, 
l'undes conjurés perdit la tête sur un^échafaud , 
les autres furent bannis et leurs maisons rasées, 
et Jean d'Oleggio fut obligé de sortir de Pise 
avec ignominie. Le seigneur de Milan , à cette 
nouvelle, fit jeter en prison les Pisans qui ser- 
voient dans son armée, et il renvoya ' Oleggio 
avec deux mille gendarmes en Tosrane, pour 
se venger; cette armée, qui s'avança par Piétra 
Santa et l'état de Lucques , étant ensuite entrée 
dans la Maremme^ y eut à combattre un climat 
plus redoutable que les ennemis. Aussi, après 
avoir perdu beaucoup de monde sans avoir 
livré de bataille , Visconti rappela - 1 - il ses 
troupes, et rendit-il, en i345, la paix aux Pi- 
sans (i). 

Ainsi cette guerre, entre deux des premières 
puissances d'Italie, ne fut signalée par aucua 
événement remarquable ; elle ne se seroit pas 
l^rminée de la sorte, si les Pisans avoient gardé 
sous leurs ordres la brillante cavalerie avec 
laquelle ils avoient protégé le siégé de Luc- 
ques; mais au moment où ils avoient signé 

(i) Cronîca di Pisa. T. XV, p. ioi9-ioi&. — /«^Pn> Pisto* 
lesi anon. p. 490-605. — B*, Marangwii Cron, di Pi§a , p. Gg/» 
-^ Giop. Villanw L. XII^ c. aS , p. 908 ; et 37 , p. 1917. 

TOME V. • a4 
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oiAF xxxti. leur traité de paix avec le duc d'Athènes , 
1343. ils s'étoient hâtés de la lioencier; et l'aTmée 
qui avoit été à eux , étoit devenue indépen-*- 
dante^ c'étoit une puissance nouvelle, sans 
état ni sujets , et qui , pour n'être composé»^ 
qu« de* soldats , n'en étoit que plus redou^ 
table. 

Un aventurier allemand , qui se fidsoit nom- 
inerledttcGuarniéri(Werner),avoitproposéatil: 
soldatsque lesPisans Ucencioîent,tie rester unis, 
et de faire- la guerre pour leur propre compte* 
U s'engagea à payer une solde anx militairesqtii 
VQudroient servir sous lui, et 'il détermina 
l)ientôt ces hommes, pour qui combattre étoit 
un métier', jamais un devoir , à le reconnoître 
pour leur chef. Guarniéri ne se proposoit point 
de faire des conquêtes en Italie , mais seule-^ 
ment de lever des contributions sur tous 1^ 
pays qu'il lui plairoit de traiter comme en- 
nemis. En sortant dePise, son armée, qu'il 
nomma la grande compagnie , étoit forte de 
deux mille chevaux; il la conduiïdt sur le ter- 
ritoire de Sienne qu'il vouîoit abandonner wbl 
pillage, et àéjk, dans cette* courte marche , 
de nombreuses recrues vinrent se joindre 4 
lui(i). 
Xes républiques et les petits princes d'Italie 

(t) Giov. yUlani, L. Xll , c. 8 ^ p. 885. ^ Cronica di Pitm^ 
T. XV, p. 1012. 
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W pwvoiwt opposer qu'un? foible ir4«i<!Unce «■^- ««▼'• 
à ce9 rfdoutoUea compagnies , qui Ter^ celle ^343. 
époque , commencèrent à menacer l'ei^i^tcinc^ 
fû to03 la9 ^kat#. I^ur formation étoit toujours 
inattendue; et comme aucun wuve;raiu ue ter 
noit «ur pifid, eu temp» de paix, un cprp» 
«pmbreuji: de troupe^ , 4ucun moyeu de xém^ 
teope u'4toit préparé contre elle^. Lor^ m^rm 
^ne les soldats assemblés eu compagnie u'aur 
roient pan eu h supériorité du nombre» rbabi"* 
tuded'a bguerre leur auront donné un imme^e 
avantage aur levs milice^ qu'on aurait pu dea-^r 
Uner à les combattre. Bi d'autre part ou leur 
ppposoit d'autrea mercenaires, ceua^-d étoienK 
toqjoara prêta ii quitter leurf drapeaux ppur 
§'«ngager dans la compagnie ; ils ne J4 ^om-^ 
battoient îamaji^ que mollement, et ils n'our 
I^Uoient point qu'il pourroit lieur eonveuÂ^ 
bientôt d'aJJer chercher un asii^ P*ï^wi Wi 
frère» d'armes, et de partager leurs dangers i^t 
Jeura profita .^XJne licence effrénée régnait daun 
)es camps de cea brigand»; leura chefs eu^t* 
mêmes applaudissoient à leurs e^i^cès, ^&n de 
gagner l'affipctiçn 4ea apldats, et d'attirer uu 
plna girand nombre de r^ruee aoua }epr» dr^r » 
peau;y:. ^la ne rougissoient d'aiteuu prime ,ç.ia 
d'aucune cruauté , et le duc Guarniéri joi^oit 
au titre de seijgneur de la' grande compagnie , 
ceux (t ennemi de Dieu, de la piti4f ^t df Iq 
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CHAP. XXXVI. miséricorde. Il avoît fait graver ces titres odieuas 
i345. sur une plaque d'argent ^ dont il ornoit sa poi- 
trine (0- • * ' ^^ 
Les paysans siennois , qui ne s'attendoient 
point à voir troubler la paix profonde dont ils 
jouissoieni, furent tout à coup assaillis par ces 
toldats féroces y qui , non contens de saccager 
leurs maisons, et d^enlever leur bétail, cher- 
choient souvent à leur arracher de l'aident ^' 
en les soumettant à de cruelles tortures. Le 
gouvernement ne savoit comment prot^er ses 
Sujets qui fuyoient devant les ravisseurs, 
emportant avec eux les effets qu'ils avoient pu 
soustraire au pillage. La ville se remplissoit de 
paysans , de femmes et de vieillards. Guarniéri 
cependant, à qui la seigneurie fit demander 
raison de cette attaque, offrit de sortir aussitèt 
du telrritoire de Sienne, moyennant la modique 
somme de douze mille florins. II vouloit pou- 
voir se vanter que la république de Sienne 
s'étoit rachetée de ses ravages , afiu que les élyts 
moins puissans redoutassent davantage son 
approche, et se soumissent plus tôt aux termes 
qu'il voudroit leur imposer (a). Les Siennois lui 
payèrent en effet la contribution qu'il deman- 
doit, et Guarniéri, en sortant de leur terri- 

(i) Jatorie PiaioUêi, T. Xt, p. 4Ô9. 

(a) Jêiorie PUêoUai , p. 487* — ^ndr., Dêi Croniea Saneae^ 
T. XV, p. 106. 
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toire, se jeta sur celui.de Mon tépulciano, dequï.xxxri. 
Gittà di Castello *et da Pérouse ; ces trois i343. 
villes, pour éviter de plus grands désastres, 
furent à leur tour obligées de se racheter. 
. Après avoir répandu la terreur dans le pa- 
trimoine de saint Pierre, Guarniéri tourna tout 
à coup sur la gauche , ^t il traversa la Romagne, 
en la mettant à feu et à sang. Cette province 
étoit alors divisée entre un grand nombre de 
petits tyrans ennemis les uns des autres, et 
cependant trop foibles pour se faire la guerre. 
Chacun de ces petits seigneurs ofi^it de Fargent 
au duc Guarniéri pour l'engager à nuire à ses 
rivaux , et bientôt après il fut obligé d'en payer 
de nouveau , pour se racheter à son tour. Fran- 
çois des Ordélaffi , Seigneur de Forli , engagea 
Je duc à attaquer Rimini , où commandoit Ma* 
latestinodesMalatesti ; Ferrantin Malatesta pro- 
fita de cette agression pour se révolter contre 
aon pairent ; et pendant un mois , le territoire 
de Rimini fut pillé par les brigands de la com- ^ 
pagnie j pendant le mois suivant celui de Ce- 
séna fut le théâtre de leurs dévastations^ quoi- 
que cette ville appartint à François des Ordé* 
laffî , celui même qui les a voit appelés , en 
Romagne (j). 

Il ne ccinvenoit point à Guarniéri de séjour- 

I (i) Cronaca Riminêêt^ T* XV , p. goo. 
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cnAP. x^tvi. n^r dans une même province ja^u'à ce que 
t543. lèâ habitans , réduîts^u désespoir, eussent prié 
en commun des mesures pour leur défense. 
II avançoit toujours sans connotti^ la dtstinc-* 
tidn d'amis ou d'ennemis ; et déjà il étoiUpar- 
venu Sur les frontières de Fétat de Bologne. 
De quèl(jues crimes qu'il eût souillé son pas- 
sage, un ennemi paroissoit moins odieuse aa< 
républicains de Bologne , que le tyran souè 
lequel ils gémissoient : Pun frappoit les caril* 
pagnes comipe une tempête passagère, Tautre 
corrômpoit I« principe de l'existence , comme 
les mîastnes pestilentiels d'un marais crm]E)oî*^ 
sonnent l'air. Les Go2s^adini, les Beccadelli, 
tous les vieux amis de la liberté se rendirent 
au camp du duc Guarniéfi; ils lui promirent 
les plus riches récompenses s'il chassoit de Bo- 
logne , Taddéo de Pépoli , et s'il rendoit sa li- 
l)erté à celte TÎlIe antique et puissante. Môiis le 
général allemand préféroit aux promesses de* 
fexilés , les offres immédiates dû seigneur ifè 
Bologne ; il avoit trouvé celui-ci à la tête de 
trois mille cinq 'cents chevaux , dans les en- 
virons de Faenza. Le combat pou voit être dou- 
teux , et la victoire ne valoit pas pour lui le 
sang qu'elle lui auroit coûté. Il accepta soixante 
îhille livtes de Bblbgnfe , que Taddéo de Pé- 
poli lui fit compter pour solde de ses troupes 
pendant deux mois ; il traversa pacifiquement 



)^ territoire de ce seigneur^ et il conduisit Ja ciap. »zyï. 
grande compagnie dans l'état de Moâène (i). i343. 

Itens cette courte campagne , Guarnîéiî avoit 
déjà levé des contributions considérabl^es , et 
ses troupQS s'étoient enrichies par une immense 
butin. Le capitaine et les soldats désiroient éga- 
lement retourner en Allemagne , pour y )ouir 
des richesses qu'ils avoient amassées. Mais la 
Xx)mbardie qu'ils dévoient traverser, ne leur 
peiroissoit pas si &cile à intimider ou à vaincre, 
que les petits princes qu'ils avoient jléppqillé* 
jûsques alors. Ils ravagèrent , il est vrai , une 
partie du territoire de Modène, de Reggio, et 
de Mantoue, jusqu'au moment ou les marquis 
d'Esté et les Gonasague se présentèrent à leur 
rencontre avec des forces considérables ; ils 
étoient soutenus par Mastino de la Scala, les 
Pépoli , et même Luchino Yisconti. Guarniéri 
:ne savoit pas encore tout l'avantage qu'une 
compagnie auroit eu sur les troupes qui lui 
^ient opposées j il n'avoit pas encore perfec^ 
tionné, par une longue pratique, cet art de 
déprédation qu'il devoit exercer encore pin- 
ceurs années; et il consentit, moyennant une 
grosse somme d argent qui lui fut payée par 
les princes lombards, à reconduire en Alle- 
magne sa formidable troupe ; et à la partî^er 

(i) CroHica di Bohgna. T. XYIIIpp. SSj. 
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CHIP xTXTi. en détachemens assez foibles , pour ne plas 
1343. inspirer dWroi aux provinces qu'il traver- 
soit (i). Jusqu'à ce que Guirniéri et ses so]dats 
eussent dissipé, dans la débauche et les vices ^ 
l'argent amassé par le brigandage , ils ne repa- 
rurent pas en Italie, 

' Si les passions orageuses des républiques , 
ii la foiblesse des petites seignetities exposoient 
les premières à des révolutions fréquentes , et 
les secondes à des vexations cruelles , les grands 
état^de l'Europe n'étoient , à la même époque, 
pas'plus heureux ou plus tranquilles. Les uiîs 
étoient en proie à des guerres acharnées , les 
^autres étoient ébranlés intérieurement par des 
révolutions violentes. L'Allemagne, troublée 
par les intrigues des papes, l'ambition et Ja 
jalousie des princes , ne voyoit aucun terme 
aux guerres civiles qui la déchiroient. Jeairde 
Bohême s'étoit mis à la tête des ennemis de 
l'empereur, et son activité a voit redoublé la 
détresse de TEmpire et l'embarras de Louis de 
Bavière. La France, déchue de son ancien lustre^ 
sous le règne désastreux de Philippe de Valois, 
étoit ravagée par les Anglois ; mais les victoires 
d'Edouard III n'étoient guère moins funestes à 
l'Angleterre , qu'elles épuisoient d'hommes et 
d'argent. L'Espagne consumoit^ ses forces dans 

(1)* Jslorie Piatoleaiy p. 490. — Cortusiùrum Hision L. VIII, 
c. 10,, p. 909. — Chronicin Bsienâe, T. XV, p. 408. 
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lès gaerres civiles qu'a voilent excitées les entre- ohaf. xx&vi. 
prises tyrahniques des deux Pierre , le cruel i343. 
deCastille, et le cérémonieux d'Aragon. Enfin 
le royaume de Naples , en perdant le vieux roi 
Robert , se trou voit de nouveau exposé à Fanar- C 
chie et aux convulsions auxquelles le règne des 
princes d'Anjou l'a voit dérobé soixante ans. 

Robert étoit mort à Naples, le 19 janvier 
1 543 , à l'âge de quatre-vingts ans , après en 
avoir régné plus de trente-trois fi). Son neveu 
Caribert , ou Charles Hubert , roi de Hongrie, 
auquel Robert avoit soustrait le. royaume de 
Naples 9 étoit mort six mois avant lui, le i4 
juillet i34a , à Ytsgrade, après avoir régné 
quarante-deux ans (^). Le premier laissoit sa 
succession à une fille de son fils, nommée Jeanne, 
mariée à André , second fils de Caribert. Louis, 
fils aîné du roi de Hongrie, avoit succédé à son 
père. 

Peu de souverains ont joui d'une plus haute 
réputation de sagesse et de vertu que*Robcrt, 
roi de Naples; mais Jk^pinion publique, indul- 
gente pour les princes , décore souvent du nom 
de granils hommes ceux qui seroient à peine 
jïiédiocres comme particuliers. La protection 
constante qu e Robert accorda aux gens d e lettres , ^ 

(1) Giov. yUlanu Ïj. XII, c. 9, p. 88.1. — Dominici de 
C ravina Chronicon de Rébus in Jpulia Gestis, T. XII t p. 555« 
(9) jénion, Bonfinii Rer* Hungar* Dec, IL L. II , p. ^5^. 
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%x%n. et la justice de plusieurs de ses lois, lai mérir 
1843. tèrent cependant , en partie , les éloges de sOci: 
siècle. D'un autre côté , il faut reprocher à son 
avarice d avoir autorisé les juges à laisser rache** 
d^ tor tous les crimea pour de 1: argent (i). ,11 faat 
accuser son ambition d'avoir entretenu la haine 
des Gruelfes et des Gibelins, lorsqu'elle n'ayoit 
plus d'objfet ; d'avoir excité presque toutes les 
guerres qui , pendant son règne , déchirèrent 
l'Italie et l'Allemagne ; et d'avoir attiré paç 
elles , sur ses propres états , bien plus de rçver^ 
que de succès. Lé r^ne de sa petite-fille Jeannei 
i^ï oublier ses faiites. et fournit à l'Italie de 
j^uissana motifs pour regcettor une administra- 
tion plus ferais et plâs heureuse. 

.La reine Jeanne n'a voit qtie seixe ans, lors- 
qu'elle succéda au roi son grand^père ; et André^ 
son cousin et son épous 9 n'éloit son atné que 
de peu de mois. De nombreux princes du ^ang^ 
fils des frères de Rol:|ert (2) , rendoient la cour 
de Jean\ie brillante et voluptueuse. Chacun 
d'eux s'efforçoit d'acquérif la faveur des deux 

(1) VctftfS ^«na^eaLiettre» iirbitnùres » la qualrièitie, de com^ 
ponendo , ei commiutatione pœnarum , par laquelle il autorise lea 
juges in ceria quantitaie pecuniœ <fomponere pro curiœ noatrœ 
)parte. Giaiinône L. XXfl, c. 5 , T. \\\y p. d5i. 

(a) Philippe dç T^reate et Jean (k ]>iras , frères de Robert , 
Stvoient.Lrisaé chaoua trois fils : Robert ^ Louis:^ çt Philippe 4» 
Tarente ; Charlef , Louis.^ et Robert de Dnraz. 
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^jeunes époux , et de gouverner 6b leur nom. ato.ixxvf. 
CSeux-ci étoient bien plus avidei^ de plaisir que i343. 
4e gloire ou de pouvoir ; cependant ils annon- 
çoient dé}à des prétentions rivales ; ils étoient 
)aloux Tan de l'autre ; et , incapables cdmme 
ils étoient d'administrer le royaume , ils souf* 
froient impatiemment, elle, que son mari, lui^ 
quesafèmrae, vouIussentk*égneren leur propre 
nom(i). André, fils de Caribert, petit-fils dé 
Charles Martel , et arriere-petit-fils de Charles II, 
prétendoit être l'héritier légitime dti trône. Son 
père, il est vrai, avoit été supplanté par Robert; 
mais il se regardoit comme rentré dans toua seà 
droits (2) ; et les Hongrois qu'il avoit conouita 
avec lui, surtout un moine; nommé le frère 
Robert, son principal conseiller, cherchoient 
à l'entretenir dans cette opinion , afin d'attirer à 
èux'i'autorité toyale. Jeanne, au contraire, et 
les princes du sang , ses cousins , soutenoient 
^ue la succession de Robert avoit été légitimée 
par rapptobation du pape Clément V, en 1809, 
et qu'un roi , reconnu pendant trente ans pa^ 

(1) Dcminiti êà ÙrAPùm Se Béh^ in JpuL GêaL )i. 664. ' 
(3) Le roi Louis de Hongrie, frère d'André, consentit, en 
if44 , â. payer 44,000 marcs i la ^our podtificalé , potir obtemr 
de Clément VI qu'il couronnât André comme roi de Sicile par 
droit de succession. Cenlinuatio Chron. Hungarorn Joh, de 
T/iwrocs, a Johanne nrchid» de Kikuliew, F. III 9 c* 4 » p. 1 76* 
Scn'piorte R»nm MiuHgaH9. T. IU« 
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. xxxfu son peuple , «ne pouvoit plus être, considéré 
1545. comme un usurpateur. Robert, qui, avant de 
mourir, arvoit déjà vu éclater cette jalousie, 
avoit pVis à tâche de consolider les droits de sa 
petite-fille. Il avoit exigé que tous les barons y 
Ses feudataires , et tous les officiers de la cou- 
ronne , prêtassent à Jeanne serment de fidélité ; 
et par son testament il avoit ordonné que le 
couronnement d'André fût difi^éré jusqu'à ce 
qiie ce prince eût atteint sa vingt -deuxième 
année (i), • v 

•Dans cette cour, la plus policée, comme aussi 
la plus corrompue de l'Europe , le prince hon- 
groB avoit conservé sa rudesse demi-sauvage* 
Orgueilleux et irascible, i il croyoit voir une 
rébellion dans toute résistance, un outrage 
dans le sourire ou le silence même des cour- 
tisans de la reine. Il méprisoit les mœurs et 
les usages des Napolitains, et cependant il se 
croyoit sans cesse exposé à leur dérision; il 
s'indignoit de ne porter encore que le titre de 
duc de Caiabre , de n'être roi que pour lés cour- 
tisans , et de ne pouvoir exiger aucune obéis- 
sance (3). Souvent on l'entendit menacer ou la 

(1) Matieo yUlani Itton Florent* T, XIV, L. I> c. 9 , p. 19. 

(3) ' Ohraggio chiamo io F alurigia , i modi 
Superbi usùti a me dagli insolend 
Ministrl, o amiei, o consiglieri o sthiofii 
Ch* io ben non so comè a nomur me fli^ tMia 
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reine, ou les princes du sang , ou lés principaux 
baroi^s du royaume. De jour en jour, il atten- ^j^ 
doit une bulle du pape /qui permît son cou- 
ronnement; et, sur l'étendard royal destiné à 
cette cérémonie, il fit peindre,' au-dessus de ses 
armoiries, deux instrumens de sup{)lice, le 
billot et la hache, comme pour annoncer que, 
dès qu'il régnerôit% il feroit justice de ses en- 
nemis, auxquels il eut soin de montrer d'avancé 
cet étendard (i). 

André soupçonnoit la reine d'avoir des in- 
trigues criminelles avec Louis de Tarente , soii 
cousin ; l'opinion publique confirmoit ces soup- 
çons, et accusoit la reine d'autres galanteries 
encore. Catherine , mère des princes de Tarente, 
qui.portoit le titre d'impératrice de Constanti- 
nople', donnoit l'exemple du dérèglement des 
mœurs; elle avoit tout crédit sur sa petite 
niècft, et elle favorisoit ses intrigues avec Louis, 
dans l'esp^ance d'écarter André de la cou^ 
ronne, et de la faire ainsi obtenir à son fils. La 

v 

* Quel ch*mtomo tl stanno , e oltraggh ekiamo 
Quanti ogm giorno a me si fan ; M nom» 
Jppellarmi di re , mentre mi è toito 
Non che il poter, per fin la inutil pompa 
Apparente di re ; vedermi sempre 
Pià a servità che a libertà nncino ; 
£ i miei passi e i nûei detd opre e pemieri 
. Utito esplorarsi, e rifèrirsi tutto. • 

Aifieri ia Mm» Stnaid*. Jlit. XI, S9. 3. 

(i) Z)9minici de Gratina Ohfort. fier, jipul. p. 66j^. 
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ciHAP. xtxn. reine Sahcha, veuTe de Robert , avbit «u hor« 
1244. reur dé tant de corruption ; elle a'étoit rfitirée 
dans un coaveiit^ où elle étoit morte un an 
après son mari. Aucun respect salutaire ne 
contenoit* pliis les débordemens de cette cour 
voluptueuee. 

Les intrigsns qui entotuxiient la jeune reime^ ' 
ne se contentèrent pas de lui avoir inspiré da 
l'éloignement pour André; ils vouloient se déf- 
&ire de ce jeune prince , dont ils redoutoient la 
▼engeance et les emportemens ; ils encoura- 
geoient la reine dans sa passion criminelle pour 
son cousin ; puis tout à coup ils l'arrêtoient et 
la glaçoient d'effroi , en lai rapportant les soup-v 
çons et les menaces de son mari ; quelquefois 
même ils lui parloient du bien de ses peuples , 
du tyran auquel elle alloit pern»ettre de ï'égner 
sur eux, et ils lui faisoient une vertu du crtiiM 
qu'ils proposoien t. Au milieu de ces séduc^us ^ 
Jeanne, entraînée, égarée par sa passion , per* 
mit à ses courtisans de la swvir , et consentit 
à leur complot, sans vouloir en connoître les 
détails. 
i345. Le comte d'Artusio, bâtard du roi Robert, 
et Philippine la Caiano^ise , confidente de la 
reine , se mirent à la télé de la oonspiration (i). 

(1) Lès autres conjarés étoient Be rtrand , ftb da «omte d'Ai^ 
tuno ; T%oina« et Massalo de la Léoneâse , camériers da roi ; Ca- 
Iraffello C/iraik , Uê coioitt* de TralizxQ , .et |i'âi>QU ^ QAM»o<id de 
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ife engagèrent la ooar à quitter Naplcs au )mois mo. zcm 
de septembre i345 , pour s'établir dans un lieu 134s. 
«olitaire , au couvent de Saint*Pierre de Morone 
ou des Gélestîns , proche d^Averse. La nuit % 

du *i8 septembre, comme André étoit au lift 
auprès de la reine , les camérières vinrent lui 
annoileer q|Ue des nouvelles de la plus haute 
importance étoient arrivées de Naples , et que 
Ms conseillers l'attendoient pour suivre ses 
tmires. La reine parut troublée; elle essaya de 
retenir son mari ; mais ce remords impuissaiit 
téda à la crainte (f ). André sortit , ^t les carné*- 
rières refermèrent sur lui les portes de la cham* 
bre de la reine. 

• Les conjurés attendoient André lians un cor* 
tidor voisin : aussitôt qu'ils Je virent venir k 
eux , ils se jetèrent sur lui ; cependant y per- 
suadés qu'un anneau que lui avoit donué W 
tnèn» étoit un talisman qui le préserveroît de 
mourir par la fer ou par le poison (%) , ils s'ef«- 
forcèrent de passer autour de son cou^ufl lac0t 
de soie : André se défendit vigoureusement, ^ 
^t couler le sang de quelques-une de ^es aa^aiV 
lans; il fut enfin poussé Itors de la fçnètrei 
d'autres <x>ii^uvés, qui attendosput dans lie jaf'- 



/ 



Catane, Jacqaes Ctiptmuç, ifranA «luurédludj 1«« cMVifi A» la 
Stella y Face de Tarpia, et NicoUa de Mérmano. 

(l) ÇhranUm MulÎMn^e /oA. de Maxano. T. XV, p. £141. 

(b) Domin. de QtomfuL CJkrom» dt JUh. «4>W. ^. S6«. 
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«Aip. ixxTi. din , letirèrent en bas par les pieds, et achevé-^ 
1345. rcnt de rélraiiglèr(i). 

La nourrice d'André , nommée Isolda, l'avoit 
accompagné à Naples;.elle veilloit sur lui avec 
une tendre sollicitude, et ne le perdoit presque 
pas de vne. Éveillée en sursaut par les cris et 
le tumulte, elle entra dans la ch^l^re de la 
reine, qu'elle vit seule, assise auprès du lit 
nuptial, la tête appuyée sur ses mains : elle lui 
demanda avec angoisse où étoit son maître ; et 
plus effrayée encore de sa réponse , elle courut 
avec un flambeau vers une fenêtre ; les conjurés 
s'enfuirent à sa v ue , laissant le cadavre d'André 
étendïi sur le gazon ; et la malheureuse Isolda, 
appelant à grands cris à la vengeance la cour ^ 
le couvent et la ville même d'Averse , ne laissa 
aux conjurés., aucun moyen de déguiser leur 
criràe (a). 

Jeanne, accablée de terreurs et de remords, 
revint aussitôt à Naples, conduisant avec elle 
lé corps de son époux, qui fut enterré, avec 
peu de pompe, dans l'église de Saint-Louis (3). 
Ceux qui n'a voient pas trempé dans la conju- 
ration, ne cachoient point l'horreur que leur 
inspiroit un si grand crime : chacun se mettoit 

(i) Giop. F'illanù L. XIï,*c. &o, p. 93». 
(a) Chronicon Estenae» T. XV, p. 431. 
(5) TrUtani jCaraccioH opuacula H'i^tor, T. XXII , p, r J. — * 
Domimei <k Gravina Chronicon ApiU. p« 56a. > 
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fen défense, comme s^il étoît personnellement aiA».xxs?ti; 
menacé, ou comme si ce forfait avoit rompu ï345* 
tous les liens de lafiociété.^ Robert de Tarente, 
frère de Louis , armoit sels vassaux et fortifioit 
ses palais ; Charles de Duràz exciloit le peuple 
à venger la mort de son roi ; et comme il avoit \ 
épousé la soeur de Jeanne, peut-être espéroit*il 
liai succéder j s'il la dëtrônoit. La reine enfin«^ 
et son amant , Biouis de Tarente , rassembloient 
leurs partisans, et se préparoient à la guerre 
civile, dont ils 3e voyoient menacés. 

L'Europe entière parut se soulever d'indi- 
gnation à la nouvelle de cet attentat. Le pape 
Clément VI, qui avoit succédé, le 7 mai i342 , 
il Benoît XII, mort le a5 avril, crut être 
appelé piîr.sa haute dignité et sa suzeraineté 
isnr le royaume de Waples, à punir des cou- 
pables que les juges ordinaires ne pouvoient 
atteindre. Il chargea Bertrand de'Baux, grand î346, 
justicier du royauipe, d'instruire une procé^ 
dure sur le meurtre du roi André , et de pour*- 
suivre le crime sans acception de personne^ 
ou respect pour les dignités humaines. (i).' La 
reine, qui n\)soit point protéger les conjuréy, 
pour ne pas avouer une honteuse complioilél, 
vit soumettre à la torture Raimond de Catan^e , 

(i) Giov, yiilani. L.Xlf , c. 5i , p. gSâ.— Noies aox ï/li^ 
noires pour la vie de FétrarquQ. T. Il , p. a3. — Domlhici 'ë$ 
Orapina , p. 664. - ; « 

, TOME V. a 5 
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ciiA».imvx. son grand maréchal : bientôt après, }e ^rani} 
i346. îasticieri faisant porter devant loi un drapeau 
WT lequel le meurtre d'André étoit représentée 
.vînt, suivi de toute la populace de |iaples^ 
•niever jusque dans le palais de la rejuie, ae^ 
amis, ses serviteurs les plus dévoués, et aur^ 
tout la Catanoise , confidente de aea secrets les 
ploâ intime». La r^ine essaya, it est vrai, quel- 
que temps de les défendre, mais, ci^i^^aant 
pour elle-même la fureur du peuple, elle les 
abandonna à leurs bourreaux (i). 

Avant d'être conduits à la mort, les prévenus 
furent soumis à d'a£freuses tortures^ pour tireur 
d'eux la confession de leur crime; .cependant 
une palissade , gardée par d^ soldats , les dé- 
roboit au peuple , et empêchoit jjue d'autres 
<|ue les )uges pussent entendre leurs aveux. La 
Catanoise mourut dans les horreurs de la ques- 
tion ; les autres furent livrés à un supplice ré- 
voltant , pendant lequel on leur mit un ha- 
meçon dans la bouche , pour le^ empêcher de 
parler (a). / 

Sans doute on redoutait que <^eux %u'oii en-^ 
voyoit au supplice n'accusassent publiquement 
la reine de contplicitéj mais les précautions 

(i) Chronicon Eatense. T. XV, p. 43d. — Jslorie Piâtole&i^ 
p. BiS. --r Mémoire»^ pour Utyie <|e Pétrarque. T. Il» I^III» 
p.ï46. 

(a) Giov. Villani, L. XH^ o. 5i » p. gSa. 
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qu'on prcnoit pour Tempécher seinbloient l'ac-csAf.^zsY»* 
cuser plus ouvertement encore» Jeanne , ccpcn- i346* 
dant, écrivit au roi Louis de Hongrie , frère 
de son mari, pour se justifier du crime dont 
Paccusoit la voix publique. Elle reçut en ré-: 
ponse une lettre que son laconisme a rendue 
célèbre, a Jeanne , lui disoit Louis , les désor* 
y> dres de ta vie passée , lambition qui t'a âiit 
» retenir le pouvoir royal , la vengeance négli- 
» gëe et les excuses alléguées ensuite, prouvent 
» assez que tu as été eoîuplice de la mort de ton 
» mari (i). jy Des ambassadeurs du roi de Hon- 
grie s'étoient présentés dès le mois de mars 1 54^, 
à la cour du pape, pour demander que leur 
maître fût mis en possession du royaume de 
Naples, dont il étoit le plus proche héritier, 
et que Jeanne fôt déposée , comme deVertué , 
par son crime , indigne de régner. Louis en 
même temps en appeloit à un autrt tribunal , 
celui des* armes, et il invoquoit la bravoure 
de ses sujets ; il fit faire un étendard sur lequel 
la mort d*André étoit représentée , et il le dé- 
ploya lui-ménie aux yeux d'une diète hongroise,- 

(i) Johànnaf inordinata vita prmèritd^ ctn^itlosû cohtl^ 
Huatiù potésuaîè régla t negtecta vindicta, etérctMaelù aubsi^ 
quuta , te pin lui nwia arguant cbn^iam et futaie pàrtieiptm, 
— Bùnftniua de Rehos HungaHc. J>éc. IL t/. X, p. â6f . -=** 
Chronic, Eatenae. T. XV, p. 445. — CtbiUea di Scl^gtïia:' 
T. XVni, p' 4*»^ -^ ùiannênê ht^Ha oi^. 4éi tegn^ éi>I^êp, 
I-. XXin,T. m,p. Soi. 
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nxTi. pour engager cette vaillante noblesse à venger 
i346* le frère de son roi. A la tête de trente mille 
chevaux il marcha ensuite vers Zara , en Dal- 
matie, espérant faire lever aux Vénitiens le 
siège de cette ville, qui s'étoit révoltée contre 
eux , et s'y embarquer ensuite pour passer dans 
le royaume de Nâples (i). 

Les Vénitiens , k l'approche du roi de Hon- 
grie , n'abandonnèrent point le siège de Zara ; 
ils fortifièrent leur camp, ils* dévastèrent lé 
pays autour d'eux; et^ sans hâjsarder une ba- 
taille , ils empêchèrent le roi 4^ communiquer 
atec la ville assiégée, 6u de parvenir jusqu'à 
la mer. Bientôt les vivres manquèrent aux 
Hongrois^ ils ne pouvoient pas même songer 
à traverser l'Adriatique en présence de la 
flotte vénitienne j et Louis, renonçant pour 
cette année à son expédition , retourna en Hon- 
grie , afin de négocier avec ses voisins et de 
s'assurer de leur amitié pendant qu'il s'éloi- 
gneroit de ses états (a). 

. Tandis que le roi de Hongrie s'engagoit dans 
une guerre lointaine, l'amitié des Polonois 

(i) Bonfiniua Rerum HungarÎQar, Dec. II. L. X, p. 369. — 
Teiri de Rêva de monarchia el S, Corona regniHungar. Cent. iV. 
Jn ScripL Rer. Hung. T.^ll, P. II, p. 644. (Vienne, 6 vol. 
in-fol. 1726. ) — Joh. de KiliuUew. Chron. Hungaror. P, HI , 
c. 8, p. 178. Scr, Rer, Hungar. T. I. 

. (fl) Giov. yUiani. L. XII, c. 58, p. 938. '^J^torie Pistoie^i, 
p.5i5. . : 
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éloit de la plus haute importance pour Jui;cHàP. xxxfi. 
heureusement les deux nations étoient unies i346. 
par une étroite alliance, Louis, par sa mère 
Elisabeth , étoit pe^it-fils de Loctec , roi de Po- 
logne; et son oncle, Casimir, n'ayant point 
d'enfant, Favoit désigné pour lui succéder (i). 
Le roi de Hongrie étoit aussi allié de l'em- 
pereur Louis de Bavière; et ce monarque, 
maître du Tirol , pouvoit ouvrir l'Italie aux 
Hongrois. Le nouveau pape. Clément VI, avoit 
renouvelé contre le bavarois les excommuni- 
cations lancées par Jean XXII ; il avoit rompu 
toutes les négociations entamées par Be- 
noît XII ; il ne vouloit accorder à aucun prix 
l'absolution à l'empereur; il rejetoit ses avances 
et ses humiliations ; il ne tenoit aucun compte 
de sa pénitence, et il vouloit le forcer à la 
guerre en dépit de ses scrupules (a). Louis de 
Bavière, poussé à bout, accepta les proposi- ' 

(i) La aaccession au trône de Pologne avoit été assurée & 
Lotiisy dés Tan i338, au congrès de Visgrade. Bonfiniua , i)e^ 
cad, IL L. IX , p. i254. Cependant Louis ne recueillit cette suc- 
cession qn*en iSyi , à la mort de Casimir. U maria la plus jeune 
de ses filles , Ad/uga , au prince de Lithuanie , qui prit le nom de 
Ladislas Jagellon , en se convertissant au christianisme. De là 
l'illustre famille des Jagellon>, et les prétentions delà couronne 
de Hongrie sur la Pologne. Bonfiniua Rer* Hungar. Dçc, II. 
L. Xy p. 1273-375. 

- (3) Scbmidt, Histoire des Allemands. L. Vif, c. 7 , T. IV*, 
p' âaâ* 
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.p. sxxTi. tions du roi de Hongrie ; il promit d'entrer en 
i54$. Italie l'année suivante^ avec son fils le mar- 
grave de Brandebourg, et son allié le dac 
d'Autriche, et il accueillit l'espérance de ae 
venger enfin des Guelfes , de l'Église , et de 
cette maison d'Anjou qui, pendant trente ans^ 
l'avoit si cruellement persécuté. 

Mais le pape ne pouvoit voir avec indiffé- 
rence ce mouvement'd'une moitié de l'Europe 
qui se dirigeoit vers l'Italie. Il avoit soumis la 
reine Jeanne à l'humiliation des procédures 
criminelles du comte Bertrand de Baux, afi.a 
de rabaisser ainsi les trônes au-dessous de la 
chaire^de saint Pierre ; il étoit loin cependant 
de vouloir permettre que cette reine, sa vas- 
sale, fût dépouillée par le roi de Hongrie, 
moins encore par l'empereur. Il redoubla d'ac- 
tivité pour susciter à celui-ci des ennemis nou- 
veaux , et il résolut enfin de lui nommer un 
successeur , ce que le saint - siège avoit différé 
)usque alors. 

Clément YI s'adressa dans ce but au roi Jean 
de Bohême, le même qui avoit procuré à Louis 
la couronne impériale , et qui , depuis plusieurs 
années, se montroit le plus acharné de ses en- 
nemis. Jean étoit devenu aveugle, sans rien 
perdre de ses talens militaires , de sa rapidité 
qui confondoit tous les projets de ses ennemis, 
de son inconstance qui l'empêchoit de mettre 
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et la suite dans les siens propres. On ne pou- 
Yoit songer à élever à Fempire un monarque i346. 
areugle ; mais son fils , Charles , margrave de 
Moravie , paroissoit propre à remplir les vues 
du pape; et c'est pour lui que le roi de Bo- 
hême commença à solliciter les suffrages des 
électeurs. 

Charles, qui consentoit à tenir sa couronne 
des prêtres, se rendit avant tout à Avignon, 
pour s^accorder avec le pape sur les conditions 
de son élection. Il signa une capitulation par 
laquelle il s'engageoit à abroger tous les actes 
de Louis en Italie , à renoncer à toute autorité 
sur l'état ecclésiastique , à n'y entrer qu'avec la 
permission expresse du pape , et à ne demeurer 
qu'un jour seul à RotnC à Tépoque de son cott- 
ronnement (i). A ce prix, Clément VI promit 
à Charles tout son appui ; et après avoir , par 
une nouvelle bulle , déclaré le Bavarois infâme , 
Jiérétiqne, schismatique, et incapable de régner 
jamais, il convoqua les électeurs à Rensé, pour 
lui donner un successeur. 

Baudoin , frère de Henri VII , oceupoit fou- 

(i) Le diplômé apud OlêtHchiùger Ceachichtej §• gS. -» 
Kaywr, Karl dervierte von fronts Martin FelzeL /«. Theil , 
p. 145. (a vol. ill-8^ Prague, 1780.) — Schmidt, Histoire de^ 
Allemands, ti. VII , c. 7 > p. 53 a. — L* vie de Charles IV, écrite 
par loi-jnéme , finit malheureusement à soft couronnement. Ap, 
R, Rain. SUinhemium. P. II, p. 39 v. 
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«AT. xnn. jours le siège électoral de Trêves /et son suf-^ 
i346. frage étoit assuré à son neveu (i). L'électeur 
de Cologne étoit également dévoué à la maison 
de Luxembourg ; mais Henri de Virnebourg , 
électeur de Mayence , lui étoit contraire ; Clé- 
ment YI, le déposa de sa propre autorité, et 
lui donna pour successeur un jeune homme 
âgé de vingt ans, nommé Gerlach de Nassau • 
Rodolphe , duc de Saxe, à qui Louis de Bavière 
avoit enlevé le Brandebourg , se joignit à ses 
ennemis , pour se venger de lui. Le roi Jean 
apportoit enfin à la diète de Rensé le vote de 
la Bohême. On ne tint aucun compte de Vab- 
sence de l'électeur - palatin de Bavière et du 
mstrquis dé Brandebourg, fils de Louis; et le 
lo juillet 1346, Charles, margrave de Moravia, 
fut élu solennellement roi des Romains et placé . 
sur le trône. 

Mais la majorité des sufiTrages dans le collège 
. électoral ne décidoit point de celle des états 
ou des fi)rces de l'Allemagne. Le nouveau roi 
des Romains n'étoit généralement désigné que 
par le titre d'empereur des prêtres. La maison 
de Bavière , qui s'étoit approprié successivement 
le Tirol, le margraviat de Brandebourg, les 
provinces de Hollande , de Zélande et de Frise ^ 
qui s'étoit fortifiée par l'alliance des rois de 

(0 Epitome Fer. Bohemiean L. III, c. 18, p. 348. 
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Hongrie et de Pologne , et des ducs d^Autriche, «i». ««n. 
pou voit faire repentir Charles IV' de sa har- i346. 
diesse, d'autant plus que, six semaines aprèb 
l'élection de celui-ci, Jean de Bohême, sou 
père , avoit été tué à la bataille de Crécy , le 
!i6 août i346 (i). L'état de l'Église lui-même 
et tout l'équilibre de l'Italie pouvoient être 
renversés par la manière imprudente dont Clé- 
ment YI provoquoit un puissant monarque, 
et le collège des cardinaux l'avoit senti; car il 
n'a voit donné son consentement à l'élection de 
Charles IV, qu'après une altercation violente , 
dans laquelle on vit les cardinaux de Périgueux 
et de Comminges tirer leurs couteaux pour se 
battre (a). Mais la bpnne fortune de l'Église la. 
sauva des dangers où son chef l'entrainoit. Louis 
de Bavière, après avoir eu pendant une année 
des succès éclatans contre son rival, fut tué, 
quand on pou voit le moins le prévoir, par une 
chute de cheval, le ii octobre i547. ^^ ^Siin 
son parti offrit alors la couronne à Edouard III 
d'Angleterre, et à Frédéric, margravede Misnie. ^ 
Sur leur refus, il proclama roi des Romains, 
Gonthier, comte de Schwarzem bourg ; mais 
celui-ci fut peu à peu abandonné par ses par- 
Ci ) Gi'op, yUlani. L. XII, c. 66, p. 948. — Epiiome Ben 
Bohemic^ BalbinL L. III, c/i8, p. 548. 

(3) Ciov, Villani,. L. XII, c. Sg, p. 94®. 
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cBiLÉ. nxTi. tisans; il renonça enfih lui-même à lacoarotane, 
i346. et Charles IT fut reconnu comme monarque 
légitime , par Fempire aussi «• bien que par FÉ-» 
glise (!)• 

(i) Schinklty Huhvre dot Âllemaiids. Û VÏELp ç. 8» p. 64».' 
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CfeLAPITRE XXVII. 

Colas de Rienzo donne à la république romaine 
une constitution noui^elU. — Ebloui de sa 
propre grandeur ^ il aliène le peuple qui Fa- 
bandonne. 

1547. 

X ANBis que les préparatifs du roi de Hongrie, 
pour tirer vengeance du meurtre de son frère, 
tenoient toute lltalie en suspens; que la résis- 
tance des Vénitiens , en Dalmatie , fermoit à 
ce monarque le passage de la mer Adriatique, 
et que Félection de Charles IV privoit le Hon- 
grois des secours qu'il auroit pu attendre de 
Ix>uis de Bavière; tandis enfin qu'on hésitoit 
entre la crainte d'une invasion de barbares , 
et le désir de voir punir un crime, une révo- 
lution inattendue attira sur l'ancienne capitale 
du monde, les yeux de toute la chrétienté. La 
ville de Rome , éveillé^ par un dén^agogue élo- 
quent et enthousiaste , réclama ses anciennes 
prérogatives, et voulut soumettre à sa souve- 
raineté le pontife et l'empereur, qui se parta* 
geoient les droits et les dépouilles du peuple 
romain. 
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Colas de Rienzo, l'auteur de cette révolution, 
étoit un homme de basse naissance (1). Cepen- 
dant il avoit été destiné aux lettres , et ses talens 
distingués lui a voient fait faire de rapides pro- 
grès. Il s'étoit adonné à l'étude des historiens 
et dès orateurs de l'antiquité ; entouré' des 
monumens de la gloire et de la puissance de 
Rome y il avoit cherché à se pénétrer auss^ de 
lancien esprit de ses citoyens. Aucun homme 
î347. de son siècle n'avoit une plus haute vénération 
pour l'antiquité , une plus noble émulation 
pour faire revivre ses vertus; aucun homme 
n'avoit fait une étude plus a];9profondie des 
mœurs et des lois de la république romaine, 
et ne savoit mieux interpréter les inscriptions 
et les monumens que, jusque alors , le peuple 
avoit regardé d'un oeil stupide , sans y trouver 
le souvenir des vertus de ses ancêtres ; aucun 
homme n'étoit animé d'un zèle plus pur pour 
le bien de tous, d'un patriotisme plus exalté; 
aucun , enfin , ne communiquoit aux autres 
' ses pensées et ses sentimens par une éloquence 
plus persuasive. Ce savant distingué , ce pro- 
fond antiquaire , fut élevé par ses falens à la 
tête du gouvernement; alors seulement on put 
reoonnoître que, J)our ses nouvelles fonctions, 
il n'avoit ni le courage militaire nécessaire à 

(i) Son père Rienzo (diminutif de Lorenzo, Lattreni ) étf^it 
cabar^ticr; sa mère étoil blanchisseuse. 
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]a défense de son peuple , ni la modestie qui cb. xxx^tt* 
Tauroit pré3ervé du tort d'être ébloui par sa 1547. 
grandeur inattendue; ni la connoissance des 
hommes , qu'on acquiert rarement dans les 
livres , et sans laquelle un savant n'est point 
un homme d'état. 

Rome , pendant -l'ahsence de^ papes , étoit ^ 

livrée à l'anarchie {a plus désastreuse ; les barons 
romains avoient fortifié tous les châteaux de 
l'état de l'Église, et tous les psdais qu'ils possé- 
doient dans la ville , ils avoient mis des garni- 
sons àans tous les monumens antiques qui 
s'étoient trouvés susceptibles d'être changés en 
forteresse; et, comme dan^ la vaste enceinte 
des murs d'Aurélien, la moitié des quartiers 
étoient déserts , les barons romains se trou- "^ 

voient seuls maîtres de plusieurs rues, où ils 
avoient établi leur repaire , parmi les ruines. 
Ils n'étoient point assez riches pour maintenir 
à leur solde des troupes régulières, en sorte que 
c'étoit à des brigands et à des hommes pour- 
suivis par les tribunaux, qu'ils confioient la 
garde de leurs forteresses. Ils leur accordoient 
une protection intéressée , et ils leur ouvroieint 
un asile; où ils leur pérmettoient de mettre 
en sûreté les produits de leur brigandage (i). 

On voyoit cependant encore à Rome les 

(1) Frammenii di atoria Romana (T anonimo conlcmporaneo, 
L. H, c. 5, p. 4iix. -^-^«^'9. //a/. T. III. 
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restes d'un gouvernement populaire : les treisre 
i347. ^uartieiii de la Tille nommoient chacoct nn 
chef 9 et rassemblée de ces magistrats , nomiuës 
Caporioniy représentoit le souT^raîn; mais 
Pautorité, ni la force, ne se trou voient pins 
entre leurs mains. Le pape s'étoit attribué Pélec> 
tîon du sénateur, et il ne t)onfioit celte hante 
dignité qu^à des nobles^ ainsi le pouvoijf jndi- 
ciaire et k force armée étoient à la disposition 
de Tordre contre lequel cette force et ce pour- 
voir auroient dû être employés. 

Le sénateur fermoit les yeux sur les dé^ 
sordres des gentilshommes ; on ne le voyoit 
guère s'armer pout* punir leurs crimes, que 
lorsque le délinquant étoit soù ennemi privé. 
Alors la vengeance nationale étoit exercée de 
manière à troubler davantage encore la paix 
publique. Les nobles s'abaissoient souvent jus- 
qu'à des intrigues peu honorables, pour obtenir 
de la cour d'Avignon des grâces on des "béné- 
fices ; mais ils ne reconnoissoîent point dans 
le pape une autorité souveraine , et fes feuda- 
taires de PÉglise croyoient avoir droit à plus 
d^îndépendance encore que ceuit de Fempire. 
Us en abusoîent surtout dans leurs guerres 
civiles ; la rivalité des deux maisons CoFonna 
et Orsini divisoit toute la noblesse, et renou- 
vdoit chaque jour les hostilités. Colaade Rienao , 
à chaque forfait qui se commettdit , à chaque 
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npt, chaque meurtre , chaque incendie^ avoit ea^x^sra. 
de nouvelles raisons d accuser les nobles de 1547, 
Fanarchie oik Ti voient les Romains; il se sentoit 
animé, contre aux, d*une haine qu'il confoU'* 
doit avec ses aouvenira historiques, d'une haine 
héritée des Gracqueis ; et il avoit plus de raison 
que les anciens tribuns de Rome^ de trouver les 
patriciens de son temps dignes du courroux et 
de la vengeance du peuple. 

Colas parut , pour la première fois» dans un 
caractère public, peu après l'élection de Clé-* 
ment VI. II fut envoyé en députation à Avi^ 
gnon, en ]34i, pour supplier le nouveau pap^ 
de ramener le saint-siége à sa résidence natu- 
relle (i). Dans cette députation , on lui avoit 
donné Pétrarque pour collègue ; cependant 
Colas porta la parole. Déjà son éloquence et 
son enthousiasme pour Rome Itii avoient 
gagné Famitié du poète. Clément YI ne sQUr 
mettoit pas ses décisions politiques aux con- 
seâls des orateurs populaires ; mais il remarqua 
le talent de l'envoyé de Rome ; il le nomm^ 
|!iotaire de la chambre apostolique , avec des 
appointemens considérables (a), et il le chargea 
d'annoncer à ses compatriotes , que , pour leur 
avantage et celui de toute la cbrétî^Qté , il 

(l) ^FmmmenU di atorîu Romana. X«. II , c* 1 , p. $99» 
(a) VLhraw^ ponr U tm^ de Pétrar<|a«,. L. lll , T. XI > p. h: 
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ai. xTxvn. publieroit un second jubilé , en 1 55o , avcsD 
j347. les indulgences que Boniface avoit accoFdées à 
la fête séculaire, et qui dévoient être rendues 
communes à toutes les générations. 

Colas 9 de retour à Rome , s'attira le respect 
de ^es concitoyens , par son int^rité dans l'exer- 
cice de sa nouvelle charge. Il essaya en vain:d6 
ramener ses collègues à la mém€ pureté de con^ 
duite ; bientôt il vit qu'il ne pouvoit rien at- 
tendre d'eux , et que c'étoit au peuple même 
qu'il devoit s'adresser, s'il vouloit faire cesser 
l'anarchie , et rendre à Rome cette gloire et 
cette grandeur , cette justice et cette puissance ^ 
qu'il appeloit emphatiquement le bok ÉTi^T. 

Pour faire impression sur la multitude, il 
parla d'abord à ses yeux. Son emploi l'appeloit 
au Capitole ; il y fit exposer un grand tableau ^ 
du côté de la place ou se tenpit le marché. <cOa 
. . îj y voyoit, dit l'historien de Rome , anonyme 
y> et contemporain , une grande mer fprtement 
y> courroucée ; au milieu , un vaisseau , sans 
¥> timon et sans voiles, sembloit sur le point dé 
» couler à fond. Une femme étoit à genoux sur 
» le tillac; elle étoit vêtue de noir et pgrtoit la 
» ceinture de tristesse ; sa robe élôit déchirée 
7> sur la poitrine , ses cheveux épars , ses mains 
» croisées, dans l'attitude de prier, comme pour 
» obtenir d'échapper au péril. Au-dessus oa 
» voyoit écrit : c'est ici Rome. Autour de ce' 
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^n vaisseau on en voyoit quatre autres qui déjà cm.xxxrn. 
}> ayoient fait naufrage j leurs voiles étoieut; 1547. 
» tombées , leurs mâts rompus , leur gouvernail 
j> fracassé ; sur chacun on voyoit le cadavre 
j> d'une^ femme, avec ces. noms : Babylone, 
l> Carthage, Trq^ y et Jérusalem ; et au-dessus : 
Ji> c^eat rinjustice qui les mit en danger et qui 
» les fit enfin périr (i)»* Lorsque le peuple, 
attroupé autour de ce tableau , l'eut consi- 
déré quelque temps, Colas s'avança au mi-^ 
lieu de tous; et, avec une éloquence vigou- 
reuse , il tonna contre les forfaits des nobles 
qui entraînoient leur patrie dans l'abîme. 

Quelques jours après , il fit placer dans le 
chœur de Saint -Jean de Latran une table 
d'airain, avec une belle inscription latine qu'il 
avoit découverte. Il invita les savant et* le 
peuple à venir là déchiffrer , et lorsque l'assemr^ 
blée fut formée , il s'avança pour faire lecture 
de cette inscription. C'étoit un sénatus -consul te 
par lequel le sénat conféroit à Vespasien les 
pouvoirs divers des empereurs dé Rome; acte 
d'asservissement dans lequel les formes de la 
liberté étoîent encore conservées. Colas , après 
eii avoir achevé l'explication, se retourna versj 

^e peuple assemblé. <c Vous voyez, seigneurs, 
» dit-il, quelle étoit l'antique majesté du peuplei 

(1) Pmmmenti di storia Romana, L. II 9 c. a , p. 401. 
TOME V. a6 
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I». xuvn. y> dt Rome ; c'est Itii qui conféroit aux «iBpe- 
i347. 5) reurs, comme à ses vicaires, leurs droits et 
j) leur autorité. Ceux-ci recevoient Télre ^l la 
y^ puissance de la libre volonté de vos ancêtres, 
p et vous y vous avez consenti que les yeux de 
}» Roine lui fussent arrachés f qtie le pape et 
y> l'empereur abandonnassent vos murs et n« 
n dépendissent plus de vous. D^s lors la paix a 
» été bannie de cette enceinte , le sang de vos 
» nobles«et de vos citoyens a été versé inutile- 
y> ment dans des querelles privées; vos forces 
2) se sont épuisées dans la discorde; et la ville, 
D autrefois reine des nations , en est devenue la 
}D risée. Romains, je vous en conjure, songez 
» que vous allez être le spectacle de l'univers ; 
y> le jubilé approche, les chrétiens des extré- 
» mités de la terre viendront visiter votre 
» villfe; voulez -vous qu'ils n'y trouvent que 
% » foiblesse et que ruine , qu'oppression et que 
» forfaits (i) ! » 

Les nobles que Colas de Riehzo attaquoit d'uhe 
manière si véhémente, écoutoient avec une cu- 
riosité moqueuse les discours d'un homme qu'ils 
croyoicnt sans conséquence ; les qtoyens répé* 
toient que ce n'étoit pas par dés tableaux et des^ 
allégories qu'un harangueur de place changeroit 
l'état de Rome ; mais le peuple commençoit à 
s'émouvoir , et les gens susceptibles d'enthou^ 

(i) FrammeiUi disloria Romana. L* U, c. 3» p. 4o5. 
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siasme étaient ébranles comme la multitude. 
Colas jugisa qu'il étoit temps d'aller plu$ «tvant^ 1S47. 
et il afficha , Jk premier jour du carême , à la 
porte de l'église de Saint^Georgeâ , au VéUWf ^ 
un écriteau qui porUnt seulement cea motâ ; 
Dans peu de joura les Romawis reiUtennl 
dans leur antique et bon état» Enauito U ra«^ 
sembla dan» nn lieu secret ^ sur le monU Aven- 
tin f fous les hommes qui lui parurent amusés 
de sentimens patriotkquesi. Des négocâans , dea 
gens de lettres, et même des nobles du second 
ordre ,' aasistèrent à ce eonvenUeule. Col£^ de 
RîeKoo, les Toyant tous réunis , supplia celte 
asa^nblée de vrais Romains y de concourir « 
avec lui y à sauver la patrie ; il leur représenta 
la misère, la servitude ^ les dangeors auxquels 
l^ir ville natale étoit livrée } il rappek Faur- 
cienne étendue de la domination romaine ^ la 
soumisaiôu fidèle des villes de lltalie , qui , 
toutes aujourd'hui, étoient révoltées; il pleu^ 
roit en parlaixt , et tous ses auditeurs plearo^ient 
avec lui ; maiè bi^tôt il a'efibrça de ranimer 
leur courage ; il les assura que Kome eoatenioit 
encore ks antiques élémeias de sa puissance ^ que 
les impositions seules qu'ils payoient chaque 
année, étoient suÉBsantes pour rendre de ïi 
force au gpuvernement^ et sojumettre leurs su- 
jets rebelles( i ); que le pape approu voit les efibcti 

(0 VfàiUThm fotKOâa iUlt dire i CoUé , qa'ootra ht caplu»ti#B , 
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ra.xxxTii. qu'il faisoit pour le rétablissement du bon état^ 
i54^ et qu'ils pouvoient compter sur son assistance. 
Après les avoir entraînés par ces discours, Colas 
fit prêter , à chacun de ceux qu'il avoit convo- 
ques au mont Aventin , le serment , sur l'Évan- 
gile, de concourir de toutes ses forces au réta- 
blissement de la liberté romaine (i). 

Il falloit saisir un moment favorable pour 
enlever aux nobles l'autorité souveraine. Colas, 
averti le 19 mai qu'Etienne Colonna avbit con- 
duit un grand nombre de gentilshommes à Cor- 
néto pour escorter un convoi de blé , n'attendit 
pas davantage ; il fit publier à ^on de trompe , 
dans la ville , que chacun eût à se rendre, sans 
armes, le lendemain, auprès de lui, afin* de 
pourvoir au bon état de Rome. De minuit jus- 
qu'à neuf heures du matin , il fit dire en sa 
présence trente messes du Saint-Esprit, daiis 
l'église de Saint-Jean de la Piscine -, et le ao 
mai, jour de l' Ascension, il sortit de l'église 
armé, mais la tête découverte. Des jeunes gens 
l'entouroient , et faisoient retentir Tair de leurs 
cris de joie. Raimond^ évêque d'Orviéto, vi- 
caire du pape, à Rome ,/âiarchoit à côté de lui j 

U gabelle da Bel et celle des portes, les rerenus de Rome mon* 
toient à trois cent mille florins; mais sans doute il y a dans son 
rapport de Tevigératioi» : lés revenus de Rome ne pouvoient éga- 
ler* c^x de Florence. 

(i) Frammenli di aioria Romana^ ^'V-9 <^* 4» F- 4^9» 
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trois degpieilleurs patriotes de Rome portoient ch.xixvu. 
devant lui les gonfalons , ou étendards allégo- i347- 
rigues de la liberté, de la justice et delà paix. 
Cent hommes d'armes leur servoient d'escorte, 
et une foule innombrable de citoyen« désarmés 
marchoit après eux. Ce cortège tout pacifique 
s'avança de cette manière vers le Capitole. 

Parvenu au bas du grand escalier, Colas ^ 

s'arrêta auprès du lion de basalte , et , se re- 
tournant vers le peuple , il lui demanda d'ap*^ 
prouver les règlemens pour le rétablissement 
du bon état , qu'il fit lire à haute voix. Cette 
première ébauche de constitution pouryoyoft 
à la sûreté publique , plutôt qu'à Ja liberté dm 
ordres de l'état. Une garde de vingt-cinq jQava- 
liers et cent Êmtassins étoit établie dans chaque 
quartier de la ville ; des vaisseaux garde-côtes 
étoient stationnés dans le Tibre et prèâ du ri- 
vage, pour la protection du commerce ; le droit 
d'avoir des forteresses étoit enlevé aux nobles, 
tandis que le peuple et ses mandataires recou- 
vroient la garde des ponta, des^portes, et dç 
tous les lieux forts. Des grehiers dévoient être 
établis 4^ns tous les quartiers de la^ ville ; des 
aumônes assurées aux pauvres j et la magistra- 
ture devoit garantir la punition des crimes et 
le prompt jugement des procès (i). Ces lois 

(i) Frammenli df, 9ipria Romana. L. II, c. 6 ^p, 4i5. » 



4^ HISTOIRE DfiS mÉPUB. ITALIENNES 

M. itx^t. furent aceiieillies avec enthousiasHp par le 
l3%^ p^iple assemblé , qui autorisa Colaâ aies mettre 
à exécution , et l'investit y pour ctt effet , cle M>n 
^uvocir souverain. 

Le vieiKX Etienne Colonne , averti à Cornétp 
des moovemens du peuple ^ revint en hâte à 
Rome, avec les gentilshommes qui l'avoient 
accompagné. Ce seigneur étoit en même temps 
le plus puissant parmi las barons romains , et 
cflui qui jouiâsoit le plus de la confiance du 
pape. Colas, dès le lendemain de son arrivée, 

' lui envoya Fordre de sortir de la vil^« jet loi^- 

qu^il sut que le vieux baron avoit déchiré cet 
ot^ra avec mépris, il fit sonner Talarme au 
Cûpitdle ; tous les citoyens prirent aussitôt lèa 
Armes , et Colonne eut à peine le temps de s'en* 
fuir vers Palestrina, avec un seul valet* Les 
atitres barons romains reçurent aussi l'ordre de 
s<3rtir de la ville, et il^ s'y conformèrent : tous les 
lieux fortifiés, toutes les portes et tous les ponts 
furent consignés aux compagnies de milice. 
Les bandits l%s plus notoires, qui depuis plu- 
sieurs années braroient la justice et les lois, 
furent envoyés an supplice; et le p^ple as- 
semblé en parlement conféra le titre de tribun 
et de libérateur de Rome à Colas de Rienso. 
Les mâmes titres furent donnés à l'évéque 
d'Orviéto , vicaire du pape , qui ^ entraîné 
comme les autres par l'éloquence de cet homme 



«xtraorçlinaire , (Concourait de bon cœur à la-^ ch. zxzm. 
bais&ement dç l'ancienne oligarchie et au réta- 1347. 
blisacmenttip bon état {i). , 

Le tribl^pH après avoir fait reconnoitre son 
autorité dana Tenceinte de la ville, s'occupa de 
ramener ]e* campagnes à l'obéissance du peuple 
romain. Os campagnes étoient dans la dépend ' 
dance absolue de la noblesse, qui les avoit hé- 
rissées de forteresses , et qui pouvpit compter 
aur l'obéis^nce des paysans, ^es va^au^ç. CJe^ 
pendant Ciolas envoya l'ordre à tous ces gentils- 
hommes de venir au Capitole prêter entre ses 
mains le serment de concourir au bon état ^e 
Rome» Un jeune Colonne se présenta en effet 
i lui , moins par empressement à lui obéir , qu^ 
pour obser w cç qui se passoi^ dans la ville j 
mais lorsqu'il vit le tribun , entouré au Capi- 
tole d'un peuple immense , auquel il rendoit la 
justice, et qui étoit prêt à exécuter ses moin- 
dres ordres, Colonne prêta, sur UEucharistiç 
et l'Évangile , le arment qui lui étoit detuandé. 
^ijentôt on vit arriver troia Colonne, un Or- 
«ini, un Savelii, et plusieurs autres barons 
distingua, qui prêtèrent le même serment. 
Tous s'engageoient à envoyer des vivrçs au 
marché de Rome , à veiller à la sûreté de^ rou- 

(1) Prammenii ai atoria Romana. h» II> c. 7 , p. 4i5. — Le 
▼icaire da pape à Rume représente en son absence son. autorité 
spiritufUf y^ lion son pouvoir tMipor^ 
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ai. xxxYii. tes , à protéger les veuves et* les orphelins y à 
l^7 cômparoître au Capitole, armés ou sans armes , 
toutes les fois qu'ils en seroient raâiuis. D'an 
autre côté, ils promettoient de nl^fbint atta- 
quer les tribuns et le peuple de Rome, de ne 
])oint donner refuge aux brigands et aux mal- 
faiteurs, enfin de ne rien soustraire des revenus 
de'la communauté. Les gentilshommes, les ju- 
ges, les notaires, et enfin les marchands, fu- 
rent appelés à leur tour à prêter serment de 
maintenir le bon état (i). 

Après une anarchie violente, pendant la- 
quelle des hommes souillés de forfaits épouvan- 
table^ avoient osé marcher le front levé, et 
fait trembler leurs concitoyens paisibles, les 
Homains crurent avoir recouvré*leur liberté ^ 
lorsqu'ils virent que les meurtres, les rapines, 
îes adultères ne restoient plus impunis. Des 
sentences prévôtalés et arbitraires , mais justes , 
remplifesoient les criminels de terreur, et l'ordre 
étoit rétabli dàiîà la ville. On ne distinguoit 
point la justice d'un despote d'avec celle d'un 
peuple libre, et la sûreté du plus grand nombre 
faisoit oublier le pouvoir arbitraire qui pesoit 
sur quelques-uns. 

Cependant Colas de Rienzo avoif envoyé des 
a^mbassadeurs à la cour d'Avignon , pour rendre 

(i) Frammenti di âtoria RonuMa. Ii.Ii[, c. 8, p. 417. 



compte au pipe de ce qii^il avoit fait , et pour c«. iwvu. 
lui demander son approbation. Les protestations 1347^ 
d'obéissance et de soumission du tribun calmè- 
rent un peu la, terreur extrême occasionnée à 
la cour pontificale par les premiers bruits de 
la révolution nouvelle (i). C'étoit le siècle de 
l'érudition et de la pédanterie ; ces mêmes idées 
sur les droits éternels des Romains , leur an- 
cienne puissance , l'obéissance qui leur étol|^ 
due par les papes , les empereurs et le monde 
entier, ces idées qui remplissoient Colas de 
Rienzo , et qui lui Ëiisoient trouver un défen- 
seut et un ardent enthousiaste dans Pétrarque , 
étoient plus ou moins répandues par tous les 
lettres dans toute l'Europe. Elles procurqient à 
Colas des partisans , et faisoient attendre de lui 
de grandes actions. Ainsi que Pétrarque le di- 
soit avec orgueil, le nom seul de. Rome était 
alors quelque chose. La . aûreté rendue aux 
grands chemins, dans le voisinage de cette capi- 
tale , étoit aussi considérée, dans toute l'Europe 
comme un bieinfait public , parce que la passiop 
des pèlerinages duroit encore, et que le jubilé 
annoncé pour l'arfnée i55o devoit attirer bien- 
tôt la foule des fidèles dans la capitale de la 
chrétienté. Les courriers deColas portoîent une 
baguette argentée ^ avec les armes du peuplé de 

(i) Pétrarcœ EpiatoioB, Bditio Basil»» , foL 1071. — Mêla, 
pour la vie de Pétrarque. L. IIÏ^ p. 3dS. 
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c«.x«xvTi. Rome, du pape et du tribun; 9t les recon-* 
1547. noissoil à cette marque diatinctive qui leur 
afisuroit partout }e respect, a Pai porté cetto 
1» baguette , disoit l'un d'eux^ dans ie^ rues dot 
)» villes comme dans les forêts ; des milliers de 
^ personnes se sont mises à genoux devant elle^ 
3» et l'ont baisée arec des larmes de joie , 6n re- 
7> connoissance de la sûreté des grandes routes 
w et de l'expulsion des brigands (1) ». 

Les courriers de Colas avoient en e£Pet 
traversé presque toute l'Europe } Is aYoient 
^té envoyés aux villes et aux communautés de 
Toscane , de Lombardie , de Campanie et de 
'Romagne, au dôge de Venise, aux seigneurs 
de Milan et de Ferrare, aux princes de Naples , 
au roi de Hongrie , au' pape et aux deux empe^ 
Yeurs élus, pou^ leur annoncer le rétablisse^ 
ment à Rome du bon état de paix et de justice. 
Nicolas séi>ère et clément^ tribun de tiberté, 
de paix et de Justice ^ libérateur illustre de içt 
sainte république romaine { ce sont les litres 
qu'il prenoit ) (s) , les invifoit par ses lettres, 
à envoyer à Rome des députés , mûnia d'info 

* (1) Frmmewnti di à^ojpi^ fi^n^né, ïi. U , ^. 'm > p« 4ii « • 
(s) U prit OQ^itf «les titrf3 9I1M pompeux el p}iu riclicul^» : 

^miidatH9 Spiritu9 Sancti , Mlh^ Nicolçius , seyerv^ «' <^'*" 
mena , liherator urhia , zeîaiôr Jtaliœ , amalor orbia , et Irihunûa 
idiiguaiua. 'mJaiûrie PiêlêU^i^ p. («q» r^ Ctfmi^iq^^ctneae ^ 
]f, iiS, — Chronic. EsUmet P^ 44î* i , . î 



j^lvuctiom siifiSâfinte^ , pour délibérer avec jlai | ^ xxxvu. 
d|in9 un con&eil européen ^ sur le bon état de >%• 
l'Europe* ïoa3 le» cH^mina , f^joutoit-il ,' étoient 
dlé^ormaU libres et, assurée, et les pèlerins, 
avi^si-bien qae les atnbassajdeurs des princes , 
pouvoient entreprendre sans crainte le voyage 
de Rome (i). 

Ces messa^s du tribun furent bien accueil lis, 
surtout en Tosfpie ; les Floren tins furent flattés 
de. ce que Rien«i les appeloitfijs d^ Rome et 
cpliMiie des Rpinains; ils lui envoyèrent cent 
Havaliers , et promirent de lui en &ire passer 
un plus grand nombre dès qu'il en auroit be<- 
soiii (a) ; les Pérousins lui eaivoy^rent soixante 
hommes d'ai^m^çs ; les Siennois , cinquante (3); 
§i tonte l'Italie piirut disposée à le seconder , 
peut*^tre à recevoir bientôt ses ordres. 

Mais la tête du tribun n'étoit pas ass^z forte 
pour résister au vertige que cause un6 éléya^ 
tion inftttendniB. JPea d'hommes sortis d'un* 
ftlfisse subalterne demeurent vraiment grands 
Wi milita d^çs suççfsa. Colas dçi Riepzo avpit 
fait impression .sur le peuple ^e Roqiepar des 
allégories ; il suivoit en cela le goût du siècle , 
et l'esprit d'une ;iaalkm avidi^ de spectacles ( il 
continua dans sa puissance , à Vouloir ftiapper 

(l) Çhrgnlççn ^i^f^f. T. ^V , p» ^8. > 
{%) Giw, rHkmij Ij. JW , «. S9 ; p. 9^9^^ 
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r. zxxTii. les yeux par de semblables moyens; ses habits , 
1347. les couronnes , les étciidardà qu'on portoit de- 
vant hn , les inscriptions sur la croix et sur 
le globe qu'il avoit«n mains dans les processions, 
tout étoit symbolique et destiné à donner cer- 
taines leçons aux Romains. Cependant le tribun 
lui-même étoit plus enivré de cette pompé, 
que le peuple aux yéuxl duquel il Tétaloit. Déjà 
il multiplioit les fêtes et les céHbionies, moins 
dans une vue de politique , que par goût pour 
le plaisir et par Vanité ; oubliant 'que sa gran- 
deur consisloit à n'avoir ^dint de pareil , et à 
lie pouvoir être comparé à personne , il s'effor- 
çoit d'imiter les autres souverains ,' et de riva- 
liser avec eux par lés litres dont il se déooroit, 
ou la pompe dont il vouloit être ejntouré. Il sa 
plaisoit à être servi par de grands seigneurs ^ 
et dans leur humiliation il trouvôit une jouis- 
sance. Sa femme étoit environnée de dames d« 
tour, ses parens étoient élevés è^ de hautes di- 
gnités, et, lui-même, il cherchoit à s'alliera 
. i^aneienne noblesse, en mariant sa sœur à un 
baron xomain (t). 



''il. ^ ' ■ . 



' (1) I/bbtûkStli : êLoon^mû dd "RéÈàk iiiotts a kisaé, dans son 
langage Qâïf^ i||i,e/les^iption curi^eiue de cette cour. aPuolsê 
» faceva stare denanti a se , mentre aedeva , H barani iuUi in 
•» piedij riilif co le^raceïa yiecate', e co H capucci iratti, Déh! 
x> como stavano p^tù^os^ l haima ^téa^* Cala, uha.âia^ mollit 
» moite iov^pfli^ '\ ^,^hi» ^ quale ^uffJttno^tfpta.tiSanlo^Pieiro, 
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Le succès inouï des entreprises de Cojlas , «»« zsxvu. 
et Fapprobation de Tunivers , qui sembloit at- 1347. 
tendre ses ordres , ajoutoient encore à la pré- \ 
somption du tribun. Jean de Vico, seigneur de 
Viterbe , et préfet de Rome , avoit été obligé de 
se soumettre à lui ; assiégé par les Romains, 
dans Viterbe, il en étoit sorti moyennant un 
sauf-coiiduit , et il étoit venu au Gipitole se 
jeter aux pieds de CoJas, pour implorer sa grâce 
^t la clémence du peuple romain, qui lui con- 
serva son gouvernement (i). Toutes les forte- 
resses du patrimoine de saint Pijerre avoient été 
livrées aux lieu tenans du tribun, et il voyoit 
arriver successivepient à Roine des ambassades 
solennelles de Florence , Arezzo, Sienne, Todi, 
Terni , Spolète , Riéti , Araélia , Tivoli , Vellélri, 
Fistoia, Foligno et Assise. Le peuple de Gaëte 
Jui envoya dix mille florins ; les Vénitiens lui 
offrirent leurs personnes et leurs biens, pour 

,j> ieva axicompagnata da ioveni armcUi. Délie Palriciè la êequin 
T» iavano. Le fantecche colll aottiU pannicielli nanti a lo vhaio 
D H faceano vienio , e innuatrioacunente roalavano , che aba flu>m 
» cia non /baae offeaa da moache, Hauea uno ai6 Ziç , IakiH 
)». Barbieri avea nome:, Baràieri fo ^ t fatka fh granne aégmor^, 
» e fà chiamato Janni Roacio ; jeva a- cavallo , forte accon^c^ 
» gniato da ciitatini rotnani. Tutti li aiei parent i ievano a 
» paro ; havea una soa sorella bedoa , la quale voîze maritafe 
» à harone de Caateilaf etc. ». Frammeuti di storia Rom. c. ad y 
p. 4^9- 

(0 Chronicon Ealena^. T. XV, p. 439. 
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riffixsznt. ]a défense du bon état. Lùchiào Yisconti de 
«347. Milan lui écrivit pour rechercher son alliance. 
Il est vrai que les autres tyrans dltalie, Taddëo 
de Pépoli, le marquis d'Esté, Mastitio de la 
8ca]a , Filippino Gonitaga , les seigneurs de 
Carrare , les Ordélaffi et Malatesti avoient ré- 
pondu d'une manière 'injurieuse à ses lettres; 
mais , comme le tribun avoii annoncé le projiet 
de délivrer lltalie de ses tyrans , leur inimitié 
pou voit être pour lui compensée par Taffectioii 
de leurs peuples. Louis de Bavière , qui vivoit 
encore, et qui sentoit sa conscience troublée 
par les excommunications dont il avoii été 
frappé , lui avoit écrit pour le supplier de le 
réconcilier avec FÉglise. Le duc de Dut^s^, le 
prince Louis de Tarente et la reine Jeanne Ta- 
voient appelé dans leurs lettres leur très-cher 
ami; la dernière avoit fait des présens à la 
tribunesse; enfin , le roi Louis de Hongrie lui 
envoyoit une ambassade pour lui demander de 
tirer vengeance des meurtriers de son frère. Le 
tribun conduisit les hérauts d^armes de cette 
ambassade devant le peuple assemblé, et, me\r 
tant la couronne tribunitienne sur sa tête , il 
leur répondit : « Je jugerai le globe de la terre 
selon la justice > et les peuples selon F équité ( i ) » . 
Bientôt, en eifet, la cause cle la reine Jeanne 

(i) Frammenti di êtoria Romanm, L« II ^ c. »d, p. 443. 
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tX du toi Louis fat débattue devant son tribunal , <^* ^«^i'* 
par des ambassadeurs noomiés de part et d'au- i^47. 
tre (i)j mais Colas ne prononça jamais enlre 
eux. 

Cependant y la vunité toujours croissante du 
tribun l'engagoa à se faire armer chevalier^ 
comme ai cette distinction, qui le mettoit dans. 
les rangs de la noblesse , ne le ravaloit pas au- 
dessous de ceux dont il étoit auparavant le 
maître. Cette cérémonie se fit le i"""^ août^ datis 
l'église de Saint«-Jean de Latr^n. Elle fut pré- 
cédée par une cour plénière , où le* festina 
les plus splendides furent donnés à tous les i 

ambassadeurs ^ tous les étrangers <, et tous les 
Romains de distinction, dans les trois palais 
du Latran. La veille dé la^ fête de saint Pierre* 
aux^liens, le tribun se baigna dans la* conque 
de porphyre, où la tradition rappértoit que 
Constantin s'étoit baigné , après avoir été guéri 
de la lèpre par le pape saint Sylvestre. Colas 
dormit ensuite dans l'enceinte du temple; le 
lendemain, il se présenta devant le peuple, 
revêtu d'écarlate et de vair , et il se fit ceindre 
Pépée de chevalier par messire Vico Scotto , 
ehevalieret gentilhomme romain(9). Ilentendit 
ensuite la messe daHs la cîiapelle du pape Bo- 
niface , et au milieu de ceMe fonction il s'avança 

(t) frammmti di atorîa H^ma^, I#. Il , 6. «4^ p* 447* 
(â) Ibid. 0. a6.| p. 449. 
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«a. xxxTu. vers le peuple. <c Nous vous citons /s'écria*-t-il, 
i547. y> messire pape Clénient, à venir à Rome , siège 
» de votre Église, avec tout le collège de vos 
I) cardinaux (i). Nous vous citons, vous, Louis 
}» dg Bavière et Charles de Bohême , qui vous 
j> dites rois et empereurs des Romains , et avec 
j> vous, tout le collège des électeurs allemands , 
K) pour qu'ils aient à nous faire voir quel droit 
K) ils ont à l'Empire , et sur quels fondemens 
D ils prétendent en disposer. Nous déclarons 
y> cependant que, la ville de Rome et toutes 
D les villes d'Italie sont et doivent demeurer 
j> libres ; nous accordons à tous les citoyens 
y> de ces villes le droit de citoyens romains, et 
y> nous prenons le monde à témoin que l'élec- 
» tion de l'empereur romain , la juridiction 
y> et la monarchie appartiennent à la ville de 
j> Rome, à son peuple et à toute l'Italie ». Puis, 
tirant son èpée , il en frappa l'air , du côté des 
trois partie&du monde, et il répéta, ceci est 
à moij ceci est à moi, ceci est à moi. Il en- 
voya aussitôt des ^courriers porter ses citations 
à la cour d'Avignon et aux deux empereurs (a); 

• 

(j) M. dé Sade met en doute que Rienzi ait cité le pape , et il 
allègue d'assez bons jnotift poui.* invalider le témoignage df 
Tanonyme de Rome. 

(a) Des lettres envoyées à cette occasion , par le tribun , à 
toutes les villes d'Italie « sont rapportées par |oh. de Bazano , 
CAro/i. Mtiiinense» T, XV, p. 609, 
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Le vicaire da pape , évêque d'Orviéto ^ ijui avoit c*. xiivn. 
assisté à toute cette cérémonie , demeuroit in- 1347. 
terdit d'une hardiesse si inattendue. Il appela 
cependant un notaire pour protester devant- 
lui, et en présence du peuple , que c'étoft sans 
son *GOnsentement et sans Taveu du pape que- 
le tribun s'attribuoit tant de pouvoir. Mais Colas 
fit aussitôt sonner toutes les fanfares, pout que 
les Romains ne pussent p^int entendre ces pro- 
testations (i). 

Le vicaire néanmoins ne refusa point, dans / 
le festin qui suivit cette cérémonie, de manger 
seul avec le tribun , à la table de marbre; 
tandis que la femnie de Cblas présidoit, au 
palais neuf, à la table des dames noblé^. D'autres 
tables , au palais vieux , étoient servies , sans 
distinction , pour les hommes de tout ordre , 
abbés , moiiies , chevaliers , marchands , qui 
avoient été invités à la cérémonie; et nulle part 
on n'a voit encore vu autant de luxe et de ma- 
gnificence déployés dans un banquet (a). 

Ce faste épuisoit les revenus de I^ome , et les 
gens sensés commençoient à le reconnoître. 
Dans un repas que Colas de Rienzo donna , 
quelques semaines après, aux principaux sei*« 

(1) Frammento di aloria Jtomana. L. II, c. a6y p. 46 1.—- 
Cortuaiorum Hiaioria, Lib. IX, c. la, p. 92 3. — Chronicon 
^aUnae. T. XV , p. 440. 

(a) Freunmenti di êtoria jHomana* h» JJf c. 37 > p« 455. \ 

TOM£ V. 37 
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Cl. zaLZTM, 9iiea):a de ]ii:qpbljeasf» tooinine , le yieax EUejine 
3i347« CoIpnmiiiQit en question^ s'il conyoaoit mieux 
4. un peaplQ:^que ceoj((|ui le gouvernoient fus- 
sent pjrodigues^ QU ayares. Après quelque dis* 
qamofi^ Étiennespulevale bord du mai^teau 
du tribun,. qjiii. étQijt gwni de franges d'or et 
de brpdene^^et lui âix^ en le lui présentant : 
<& Toi m^e^ tribun ,. ne' dfiTDQisTlu^ pas. porter 
iiiept v^em^s. mode^lfsn dettes ^aux, plutôt 
7^ que ces ornemens pompeux? ^ Colaa se troubla 
qn. entwdunt un reprpehci qui semblbit.le con- 
fonde avei). le. vulgaim^ il soi4it.de la salle sans 
réppudre; et, dans un premier; mouvement de 
Cplère:, il dQUUft' ordre qu'on arrêtât tous les 
nobles qu'elle, contenoitii Bour justifier cetle 
rigueur subite , il déclara. bientôt; après ,. avoir 
décoRvert une. conspiration qu'ils, tramoient 
contre le peuple et contre lui (i)*^ ^^ ^^^ 
voqu er.au Gapitole;lo parlement ou assemblée 
générale» pourleJendemain 17 septembre; et il 
annonça q0e» poujr> délivrer à jamais, le peuple 
dtt<)i>ug de^Toligareliie^ il alliait faire trancher 
la tête À toujs*. les nobles dcmti il. avcdt reconnu 
Içs trabisonsv Tout parut préparé pour cettç 
exécution terrible,, . la, salle àG$. jugomens fut 

(i) Dans cette salte farent arrêtés le rieiix Etienne Colonna , 
Pierre- Agapit Colonna y seignear de Génaczano , qui étoit alors 
sénateur ; le comte Bertold Orsino , aon coltè^ae ; Jean Colonna , 
Ipardan» B)iiaaad et Niookl» Omûh , et Bertold d«V<cowa« 
JFrammtnii 4iMoria Rôm* Lé II| c. 98> p. 453. 



Ï)U MOYEN A<>E. 4^ 

téndae d'un drap de soie blatte^ avec des raies ai>xxxTir. 
couleur de sang ; un frère mineuir fut envoyé ^54f • 
à ebacjfue baron-, pour le cortfesscr et lui porfer 
la comittunioD , et I^ cloches du Capitole son<* 
ïièrent pour rassembler le peuplée Le vieD:t 
Etienne Colonne, qui n'âvoîl aucune envie de 
mourir, renvtoyà le prêtre et la communion, 
déclarant quH n'étoit point prêt, et que les 
Afiaires de son âme ou celles de sa famille 
n'étoicnt ni arrangées ni près de Fêtre (i). 

Peut-être le tribun n'avoit-il eu d^aWre des-^ 
sein que d'effrayer lés nobles , peut-être fut-il 
fléchi par les supplicati^s de leurs amis ; lors* 
qu'il vit Je peuple assemblé, il monta à là tri- 
bune aux harangues, il prit pour texte ceé 
paroles de Toraison domkificale , éimitte nobis 
peccatanoéira , et il intercéda auprès d u peuple , 
pour les barons prisonniers; il déclara , en lenr 
nom, que ces gentilshommes se repentoient 
<Je leurs erreurs, et que dorénavant ils ser- 
viroient le peuple romain avec fidélité. Les 
prisonniers parurent Fun après l'autre devant 
le peuple , et reçurent leur grâce la tête bais- 
sée; ensuite, comme si leur dévouement éloit 
désormais faots de doute , Colas leur di^ibua 
des charges importantes, des préfectures et des 
duchés en <jampanie et en Toscane (a). 

(i) Frammenti di «tona Maman* L. II , c. a8 ; p. 4$^. 
<9) Ibid* c. ii9 , p. 4$5. 
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en. xzzvn. La clémence qui succède à une colère injuste , 
i947. ne mérite jamais de reconnoissance ; lés nobles 
ne furent pas plus tôt hors des prisons du 
tribun et des murs de Rime, qu'ils songëfent 
à se venger. Les Colonpa et deu3(0rsini en- 
treprirent de fortifier le château de Marine; 
ils y rassemblèrent des hommes d'armes et des 
munitions y sans que Colas se mit en devoir 
d'arrêter ces préparati& hostiles; bientôt ils 
levèrent l'étendard de la révolte, ils s'empa- 
rèrent de Népi ^ ils brûlerait un grand nombre 
de châteaux, et ils étendirent leurs dévastations 
jusqu'aux portes de Rome (i). 

Le restaurateur de la république romaine 
n'étdit rien moins qu'homme de guerre ; il ne 
trou voit point en hii cette valeur qu'il admi- 
roit chez les anciens, et qu'il vouloit faire re- 
vivre ; aussi le contraste , entre le courage d^es- 
prit qu'il avoit déployé dans son entreprise , et 
l'absence complète du courage militaire qu'il 
laissa voir ensuite, peut -il paroitre à l'obser- 
vateur , ou ridicule pu a£Q[igeant. Long-temps il 
essaya d'intimider ses ennemis par des citations 
eit justice ou des menaces, avant de prendre 
lès allnes contre eux. Enfin ^ les clameurs du 
peuple , qui voyoit impatiemment désoler ses 
campagnes , l'obligèrent à mettre la milice ro- 

(0 Tra'mmento di èioria Romans^ L. Il, c« 5o, p. 457. 



inaiae en mouvement; huit cents chevaux et «. «x^r». 
vingt miUe hommes de pied , sous la conduite t347. 
de Cîoltts de Rienzo , marchèrent contre les Go- 
lonha ; ils dévastèrent le territoire de Mftrino , 
comme celui de Rome avoit été dévasté. Après 
huit jours de bravades plutôt que de cc^nbats , 
le tribun ramena son armée dans la ville; il 
se fit revêtir au Yaëcan de la dalmatiqu^^ 
manteau jusque alors réservé aux cfmpereurs, 
et il reçut, dans eé costume/ un légat que lie 
pape envoyoît à Rome, pour y maintenir son 
autorité (i). 

Cependant les Colonna a voient , de leur coté ^ 
fait révolter Paléstrina ; et plusieurs de leursi , 
partisans les rappeloient à Rome, les assurant 
qu'ils étoient prêts à leur ouvrir les portes;^ 
dès qu'ils les verroient arriver avec des forces 
suffisantes. Les Colonna ^ en conséquence , ras»- 
semblèrent à Paléstrina six cents hommes 
d'armes et quatre mille fantassins , et ils s'a- 
yancèren t jusqu'à un lieu nommé le Monument, 
À quatre milles des portes. Mais la valeur ro- 
maine étoit éteinte dans les nobles comme 
dans le peuple, et la lutte pour défendre ou 
pour renverser le bon état ^ la libçrté et la ré-r 
publique, se soutenoit de part et d'autre avec 
une pusillanimité indigne de tioms si glorieux. 

(i) Frammwnto di âioria Roman» L, II, c. Si , p 45^* 
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u xwvii. Quoique le tribun eût des jEbrces considérables, 
i^r. il n^osoit poiat sortir de la ville; mais il faisoit 
sonner chaqtie matin la clod^.âu {Parlement.; 
et pour donner dq cQurage au peuple assemblé, 
il lui racontpit les songes qu'il av^t ens la 
▼eille, et les pro^ess^s de ^fcours que hai 
avoient données le pape saint Martin , fils d'un 
tribun de Bom^ , ou Spnifaca Ylil 9 ennemi 
4es Cplonna (1).. 

Les nobles, de leur coté^ s'oceupoient aussi 
de leurs sopges ; et Pierre AgEipit Colomia vou« 
loit engager ses compagnons d'armes à se retirer, 
parce qu'il avoit vu , d^ns ses rêves, sa femme 
. en habit de deuil. Malgré ce présage , le vieux 
JÉMenne Ck>loona se présenta devant une des 
portes de Rome, avec un seul domestique, et 
il demanda qu'on la lui ouvrît; les gardes le 
refusèrent et le menacèrent , sans cependant 
chercher à l'arrêter , ce qui leur aujoit été facile. 
L'armée des nobles s'était avancée du côté de 
]tfonte Testacéo (d), jusque près de la porle 
de Saint -Paul. De là les Colonna pouvoient 
entendre la cloche du Capitole y qui sonnoit 
sans cesse au jc -armes; ils en conclurent qu'ils 
étoient attendus , et ils renoncèrent à' attaquer 
le peuple, dès qu'ils ne pouvoient plus le sur- 
prendre. Mais, sans vouloir en venir aux mainsy 

(i) Frammento di étoria Romana. L. II, c. 3a, p. 461. 
(a) Storie Pislofesi. T. XI, p. 5a u 

/ 
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ilarédoluri9iit, avant de fie retifrer^ de défiler cb.xxxvu. 
devant les portea, comme pour défier le iribun. 1347. , 
Leur troupe était dirtsée en trois bataillons ; 
les deax p/emierK passèfrent sans être iti^uiétéft, 
et la porte resta fermée; cfn l'ouvrit cependant 
eoxnme le troisième s'itvatiçoit , afin de rendre 
ainsi bravade pour bravade. Le jeune Jean 
Coloana , lorsqu'il vit cette * porte ouverte y 
espéra que ses partisans s'en étdiént renduis 
maitrei(yil<pîfqua son cheval , et entra dana la 
villa, où il s'avança à one portée d'arc. Avec 
une égale lâcbeté , s^ compagnons d'armes le 
laissèrent seul , et les citoyens s'enfoirent à son 
approche. Lorsque Jean se vit abandonné , il 
voulut retourner en arriére; mais son cheval 
le renversa , et le peuple , revenant en ^dùlo 
sur lui, le tua tandis qu'il demandoit grâce. 
Son père, le vieux Etienne Cblonna, arrivé 
à son tour, devant la porte , voulut entret pour 
secourir son fils, puis ressortir lorsqu'il re- 
connut la grandeur du danger; mats, blessé d'une 
pierre qu'on lui lança comme il fuypit, il fut 
arrêté et tué à la porte même , sans avoir pu 
seulement se servit de ses armes. Les autre» 
gentilshommes n'essayèrent pas de soutenir le 
combat; poursuivis dans leur fuite, par un 
peuple furieux, plusieurs d'entre eux tombè- 
rent entre ses mains; Pierre Agapit Coîonna 
fut tué dans une vigne où il se cachoit, ainsi 
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cB.xxxvM. que le seigheur de Belvédère; les aotrés jetè- 
1347. rent leurs armes, et ne s'arrêtèrent que lors- 
qu'ils furent arrivés dans leurs châteaux (i). 

La joie ^u tribun, après cette victoire, à 
laquelle il avoit eu si peu de part, fut d'autant 
plo5 immodérée, que sa peur àvoit été plus 
grande. 11 revint en triomphe au Capitole , et 
déposa devant l'image de la Vierge à l'église 
d'Arac^Ii , sa baguette tribunitienne et sa cou- 
ronne d'argent à feuilleâ d'olive. Il Jïarangna 
ensuite le peuple , et se vanta d'avoir abattu des 
têtes que , ni les emperei^ps , ni les papes , n'a- 
voient jamais pu faire courber. Enfin il ne 
permit point que l'on rendît les honneurs fu- 
nèbres aux cadavres. dea Colonna (a). Mais, au 
lieu de poursuivre sa victoire, et de mettre 
le siège devant Marino , que les nobles auroient 
abajpdonné dans leur première terreur, il perdit 
un tenips précieux à s'occuper de pompes et 
de cérémonies ridicules; il arma son fils cheva« 
• 

(i) . Frammenio di storia Romana. L. II, c. 84, p. 467. — 
J'ai 8tim le récit de l'anonyme de Home , qui étoit présent à cet 
éYébemexit , et qui ne paroit pas avoir dessein de rendre 6e% 
«ompatriotes méprisables. U est juste cependant de dire que 
d'autres contemporains, plus éloignés de Rome^ ont raconta 
qu'on avoit combattu de part et d'autre avec vaillance et obsti- 
nation. — Jalor, Piatoleaù T. XI, p. 52 1 . — G iov. f^illanù L. XII, 
c* 104> Pi 981. •<— Andna Dei Cronica Saneae. T. XV > p* 119^ 
•- Chron. Eatensey p. 444. 

(a) FrammenlQ di âtoriaRom* L. XI, c. 35, p« 469^ 
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lier de la victoire. , sur la plHce même où Etienne m. xxxvu. 
Colonna avoit été tué; il augmenta les imposi- l^7• 
tions pour payer les soldat^, tt il en consuma 
le produit par un fs^ste insensé. Cependant les 
esprits étoient aUénés et le peuple voyoit Jour* 
dan Orsini étendre ses ravages jusqu'aux portes 
de Rome ;! il voyoit qile le tribun' étoit incapable 
de faire tèsp^cter . son gouvemeinent , et il 
Faccusoif ég^lem^nt des fautes qull lui voyoit 
commettre, et des outrages que lui faisoient ses 
ennemis. 

Le légat que Clément VI avoit envoyé à Rome,, 
se nommoit Bertrand de Deux ; il avoit des 
liaisons avec la noblesse romaine, et dès son 
arrivée en Italie , il étoit rempli de préjugés 
contre le tribun. A son passage à Sienne, il 
îivoit déclaré aux magistrats qui gouvernoient 
cette ville , que Colas deRienzo étoit un ennemi 
de rÉglise ; que le pape alloit faire instruire un 
procès contre lui , pour crime de rébellion , et 
qu'il prjioit la république de lui retirer les troupes 
auxiliairesqu'elleluiavoit£bu^rflijusqu'alors(i). 
Néanmoins le légat, à son entrée à.Rome , avoit 
été reçu , par Colas de Rienzo , avec les marques, 
du respect le plus profond, pour lui-même et 
pour le pontife; il avoit été présenté au peuple 
en plein parlement , et assuré de l'obéissance^ 

(i) Cronica Saneae diJndrea J7W. T, XY, p. J19* 
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de la république et cfb son chef. Mais Bertrand 
«347. de Deux ne se contenta point de ces démonstra- 
tions extérieurél de spumissidn; il Touloit en* 
lever au peuple l'autorité , pour k rendre à la 
noblesse romaine , en faveur de laquelle le pape 
et le collège des cardinaux s'intérèssoient ; il 
conclut une alliance avec Lacas Savelli et Sciar- 
retta Colonna; et , ouvrant contre le tribun j 
une enquête d'hérésie , il le frappa d^ane sen- 
tence d'excommunication. 

Un autre ennemi plus dangereux encore et 
plus entreprenant, s'armoit en même temps 
contre Colas de Rienzo; Jean Pq>in , comte de 
Minorbino , exilé du royaume de Naples, où il 
avoit essayé de venger, par des brigandages, 
le meurtre du roi André (1)^ s'étoit réfugié à 
Rome , avec quelques-uns de ses compagnons 
d'armes, qui, comme lui, étoient accoutumés 
à mépriser l'ordre et les lois. Le tribun , averti 
des désordres qu'ils commettoient et des meur- 
tres dont ils se rendoient coupables , voulut les 
arrêter , où lés forcer à quitter Rome ; mais le 
, comte de Minorbino s'étoit fortifié par l'alliance 
du légat et des Colonna; il s'établit, avec cent 
cinquante cavaliers , dans le quartier où les - 
Colonpa avoient leurs palais, et où ils conip- 
' toient le plus de partisans ; il s'y fortifia par des 

(i) Votnln* dt G ravina Chronit, Ht Reb. in Apnh Gesti; 
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barricades 3 et il renvoya avec a^iiépm cemqxii ^«xnTii. 
lui portoient les ordres du txibon* i347. 

Colas de Riensso fit a4^t|i^uer , par une xx^m^ 
IMignie de cavalerie, les barricades du xsointede 
Minorbino ; en qiême temps il fit sonner la 
cloche d'^^larme à Saint -Ange -Pescivei^dolo. 
Mais , pendant un jour et une nuit » le peuple 
entendit le tocsin sans vouloir prendre les 
armes» Les Romains se refusoient également 
et à combattre }e comte de Minorbino et à te 
défendre ; cet étranger ne leur inspiroit aucun 
intérêt^ ils ne songeoient nia imiter sa résistance, 
ni à saisir cette occasion pour se révolter; mais 
ils étoient devenus indifférens à ce bon état, si 
pompeusement annoncé, et qu'ils avaient trou- 
vé si peu stable; ils étoient las des représenta* 
tions théâtrales , et des déclamations du tribun ; 
désormais |is vouloîent attendre les événemens 
au lieu de les déterminer. 

La foule s'étoit cependant rassemblée au Ca^ 
pitole, mais désarmée; la curiosité, non la 
passion , l'attiroit ; le tribun la harangua , et 
ce fut inutilement ; il fit le tableau de son admi- 
nistration, du bien qu'il avoit fait, de celui 
qu'il vouloit fiiire encore; il accusa l'envie qui 
mettoit obstacle à ses projets bienfaisans ; il 
pleura , il soupira ^ et son éloquence accoutu- 
mée sut encore trouver le chemin des cœurs ; en 
sorte que les soupirs et les gémissemenè ila 
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cil. xxxvKT. peuple répondirent aux siens ; mais aucun 
1347. mouvement courageux ne se manifesta parmi 
ses auditeurs , aucun ne lui annonça une vic- 
toire qui n'auroit pas été bien difficile à ob^ 
tenir, ce Après vous avoir gouvernés sept mois , 
» dit-il enfiu , )e vais donc renoncer à mon 
» autorité ». Et aucune voix ne s'éleva pour lui 
faire une douce violence, pour l'engager à rester 
encore à la tête du gouvernement. Alors Colas 
de Rienzo fit sonner ses trompettes d'argent, 
et , revêtu de toutes les marques de sa dignité, 
accompagné par tous ceux qui s'étoient attachés 
à sa fortune , et par ses soldats , il descendit du 
Capitole , il traversa en pompe Rome , dans 
presque toute sa longueur, et il alla s'enfermer 
au château Saint -Ange. Sa femme se déguisa 
pour le suivre ; et , trois jours après sa retraite , 
les barons exilés rentrèrent dans Rome. Celle 
ville , à leur retour , retomba dans un état d'a- 
narchie pire que celui qui avoit précédé le règne 
du tribun (1). 

La. révolution qui renversa Colas de Rienzo , 
s'opéra le 1 5 décembre i547 ; moins de sept mois 
après qu'il s'étoit mis à la tête de k république. 
Dans ce court espace de temps , cet homme avoit 
donné au monde un grand exemple du pouvoir 

(i) Frammento di atoria Romana. L. H, c. 38, p. 47 S. — 
Giov, Villanû L. X;il, c. 104, p. 981. — Chronicon Eêtens^. 
T. XV, p. 446. 



BU MOYEN AGE. 4^9 

4e l'éloquence, et de l'enthousiasme que le nom ch^ izsth. 
et les souvenirs de Rome èxcitoient dans toute 1347. 
l'Europe, comme aussi de l'enivrement et du 
vertige auxquels s^expose un savant , qui de sa 
bibliothèque est porté sur le trône, et qui n'a 
pu que par les livres se préparer au pouvoir 
souverain. 
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